Juillet-Ao&t 1915 


Sixi&me Annde. 




Nos 7 & 8. 


Ligue Fran9aise Antima9onnique 



E cardinal Serafino Vannutelli, doyen du Sacre Col- 
lege, est d6cede & Rome, dans la nuit du 18 aout, a 
l’&ge de 8 1 ans. 

C’etait une des figures les plus v£nerees du monde eccle- 
siastique romain et sa mort a cause d’unanimes regrets. 

Ancien nonce a Bruxelles, le cardinal Serafino Vannutelli 
avait manifest^ h plasieurs reprises sa sympathie pour la 
Belgique au milieu des tragiques cvcnements actuels. 

II etait le frere aine du cardinal Vincenzo Vannutelli. Ce 
dernier, qui a toujours suivi avec une grande bienveillance 
les travaux de la Ligue Franqaise Antimaconnique , a daigne 
repondre par la lettre suivante aux condoleances que notre 
vice-president lui avait exprimees, au nom de notre Gonseil 
Central, pour la mort de son illustre et regrette frere : 


Rome, Palais de la Daterie, 28 aodt 1915. 

Tres reconnaissant au Conseil Central de la Ligue Franyaise 
Antima9onnique de la part que ses membres ont bien voulu 
prendre a mon grand deuil, je prie Messieurs du Bureau 
d’agreer mes renter dements, et de se faire les interpreter de 
tna gratitude aupres de leurs colligues, et surtout a u pres de 
M . le President qui est au front. 

Dans ma douleur profonde pour la perte d’un frire si aime, 
’a demarche de la Ligue a 6 t 6 pour moi un vrai rdconfort. 
Prions tous ensemble. 

i* Vincent, Cardinal Vannutelli. 

REVUE ANTIMACONNIQUE. — T. I. 
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LE CAPITAINE BE LA BOULAYE. 

Nous sommcs heureux demettre sous les yeux de nos lec- 
teurs le texte des citations k 1’ordre du jour de l’Armee dont 
notre president* le capitaine Ren£ de La Boulaye, a ete 
l’objet, k la suite de sa belle conduite k Notre-Dame de 
Lorette et a Souchez : 

Pom)’ la prise de la chapelle de Notre-Dame de Lorette : 

« M. LefebVre de La Boulaye (E. E. R.), capitaine de 
« reserve au 2i e regiment d’infanterie, a £t£ nomme dans 
« l’Ordre de la Legion d’Honneur au grade de chevalier. 

« Venu tout recemment de la cavalerie pour servir dans 
tc l’infanterie, a montr£ k tous les sentiments sieves d’abne- 
« gation dont il est anim<h Le 12 mai 1915, charge avec sa 
« compagnie de se mettre a la tete de Tattaqiie, a montre 
« une decision etun courage remarquables. Auprix de lourds 
« sacrifices, a atteint le but fixe et a maintenu heroiquemcnt 
« le terrain Conquis, sous un bombardement des plus vio- 
« Ients ». 

Du fait de cette citation k l’ordre du jour, dont on appre- 
ciera les termes exceptionnellement 61 ogieux, le capitaine 
Rene de La Boulaye a requ la Croix de Guerre avec palmc. 

Nous avons dit que, dksle mois suivant, notre vaillant ami 
avait renouvcld son exploit dans des circonstances parti- 
culikrement glorieuses. Le texte officiel nous donne le recit 
de cette deuxifeme affaire, que la modestie du capitaine de 
La Boulaye ne lui avait pas permis de nous signaler : 

Citation d I'ordre de i’Armee pour les attaques dejuin : 

«Le capitaine dc reserve LeEEbvre de La Boulaye (E. E. R.), 
« du 2 i e regiment d’infanterie. 

« Le 16 juin, k Lorette, commandant les deux conlpagnies 
« de premiere ligne de son bataillon k l’attaque d’une posi- 
« tion, les a conduites avec un magnifique elan, sous un 
« feu violent d’artillerie lourde, et a enleve deux lignes de 
« tranches ennemies. A organist avec sang froid le terrain 


« conquis et s’y est maintefiu malgrd un bombardement 
« intense. » 

En outre dc cette deuxieme citation a l’ordre du jour de 
1’Armee, le capitaine de La Boulaye a dte propose pour le 
grade de chef de bataillon. 

ToUs les amis de la Ligue Fvancaise Antimaqonnique s’as- 
socicront k la joie que nous cause la magnifique conduite de 
notre president. 


* ¥ 

Notre vaillant ami Ernest Malibran de Santibanez, k peine 
retabli de la premiere blessure recue en Champagne, dans 
des conditions qui lui ont valu la Croix de Guerre, a dtd de 
nouveau blesse par un eclat d’obus. 

II est soigne a Alcncon, et, aux dernikres nouvelles, comp- 
tait retourner tres prochainement au front. 


* 

* ¥■ 


Le secretaire de la section d’Avignon de la Ligue Franqaise 
Anlimaconnique, M. le capitaine Carr£, qui commande une 
batterie du 38 c regiment d’artillerie, a ete assez serieusement 
blesse au cours des derniers combats. 

II vient d’etre cite k l’ordre du jour de 1 ’Armee et de rece- 
voir la Croix de Guerre. 

Nous lui souhaitons prompt retablissement. 


* 

* * 

M. I’abbd de Vauplane, fils de notre grand ami M. Berlier 
dc Vauplane, l’eminent avocat de Tours, vient d’etre blesse 
gloricusement en Champagne. 

Aumonier volontaire, l’abbd de Vauplane a dtd atteint aux 
deux cuisses par une balle. Blessure qui, heureUsemeftt, n’a 
pas occasionne de fracture. 

★ 

* * 

Nous avons rendu compte, dans notre premier numdro 
dc l’annde 191b, de la mort glorieuse du president de notre 
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section de Tours, le colonel Georges Monnier, frere de S. G. 
Mgr l’Ev£que de Troyes, mortellement frapp£ au combat de 
Vaubecourt. 

Notre regrett6 ami vient d’etre cit6, dans les termes ci- 
aprfcs, h l’ordre du jour de l’Arm^e : 

« Monnier (Georges) , lieutenant-colonel de reserve au 
« 3i e d’artillerie : officier ayant fait preuve en de nombreuses 
« circonstances d’une bravoure et d’un calme exceptionnels. 
« A 6t6 tres grievement bless£ au moment ou, sous un feu 
« particulierement intense, il allait de batterie en batterie se 
« rendre compte des tirs executes, en donnant I’exemple du 
« sang-froid. Est mort des suites de sa blessure. » 

La Croix de Guerre avec palme sera remise b. la famille du 
colonel Monnier. 


C’est avec beaucoup de peine que nous avons eu confir- 
mation definitive de la mort au champ d’honneur d’un de nos 
meilleurs amis de Limoges, le commandant Mourier de 
Lalonde. 

Chef de bataillon en retraite, le commandant de Lalonde 
avait repris du service au d£but de la guerre; il commandait 
un bataillon du i38 c d’infanterie, de Bellac. 

Un de ses subordonn^s, blesse h ses cotes, a fait de sa mort 
le r£cit suivant : 

Nous primes contact avec l’ennemi pres de P... (Belgique). J’en- 
tends un cri : En avant, a la baionnette et le front hautl C’est notre 
commandant qui fonce sur l’adversaire, le bouscule et prend le 
village. La journde fut chaude : un grand nombre de Prussiens res- 
t&rent sur le champ de bataille. Le 3 septembre, nous creusons 
des tranchees. Le commandant nous encourage, nous felicite. Et 
cette voix, qui sait nous commander, fait passer des £tincelles dans 
nos veines. Soudain d£bouche l’infanterie ennemie. De nouveau 
le Lebel crepite et de nouveau, semblables aux epis sous la faux, 
les Allemands mordent la poussiere. 

Le 24 septembre, l’aube blanchissait et le jour commen^ait a 
poindre. Deploye en tirailleurs, notre 3 e bataillon dans une ardeur 
folle, s’elancait : l’artillerie allemande faisait rage. Comme un kit 
motiv, la voix de notre commandant repetait toujours : « En avant, 
mes enfants, le front haut! » Sous notre pesee formidable, soutenue 


par le feu des y5, l’ennemi abandonne le terrain. La victoire nous 
cofita cher ! Le commandant Mourier de Lalonde, frapp£ en pleine 
poitrine, s’alfaisse et perd son sang en abondance. Deux homines 
se precipitent et s’apprStent a ie relever. 

« Laissez, dit-il, je suis bien touchd... Je vais mourir ». On l’em- 
porte a l’arriere. II entend les paroles consolatrices, et, quelques 
minutes apres, il consommait le sacrifice qu’il offrait a la France : 
sa vie. 

Le commandant Mourier de Lalonde repose au cimeti£re 
de Puysieulx, h. quelques kilometres de Reims. 

Nous adressons h. sa famille I’expression de nos condo- 
lences 6mues. 


Nous apprenons avec regret que notre ami M. Joseph 
Toitot, membre du Bureau Antimaconnique International 
pour la Suisse, a et6 assez s£rieusement bless<§ au cours des 
derniers combats de Champagne. 

II cst soigne a Bayonne, ci I’hopital auxiliaire, n° 20, 
salle 24. 


Un de nos excellents ligueurs de l’Indre, M. Joseph-Eue 
Gorert, blessd au cours des combats d’Artois, est soigne h. 
Doullens (Somme). 

Nos voeux de prompt retablissement. 



♦ 



OBSERVATIONS 

SUR LES PREMIERES PHASES DE LA CAMPAGNE 1914-1915 


I 

secret est une des conditions indispensables de succes pour 
les operations militaircs. De nombreux exemples histori- 
ques en prouvent la necessite, et montrent aussi les con- 
sequences graves qui peuvent resulter de la moindre indiscretion. II 
est done naturel que le silence le plus severe soit garde sur les inten- 
tions du commandement comme sur les operations en cours d'exe- 
cutlon; ce silence doit meme §tre prolonge plus longtemps qu’il ne 
semblerait necessaire a premiere vue, & cause de l'enchalnement des 
mouvements, qui permet souvent aux sp^cialistes d'echafauder des 
deductions rationnelles^et de conclure du passe au futur. 

II ne faut cependant pas d’exageration. Autrement, on donnerait 
lieu de supposer que les raisons du silence garde sont plus poli- 
tiques que militaires, et que son but est, avant tout, de couvrir des 
actes d’arbitraire et de les soustraire & tout contr61e. 

En pronon^ant ce mot, je ne songe nullement & Popinion 
publique, foncierement incompetente, mais aux hommes en situa- 
tion de juger, ainsi qu’aux historiens futurs, dont la t&che sera 
tout particulierement scabreuse, les pieces officielles n’etant, la 
plupart du temps, que le travestissement de la verite. D’autre part, 
les documents originaux manqueront souvent. Beaucoup, en effet, 
seront egares, sinon soustraits. Ajoutons qu’une des caracteris- 
tiques de la guerre actuelle est la multiplicity des ordres donnes 
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par telephone. II faudra faire de larges emprunts aux lettres et 
memoires particuliers, aux carnets de campagne tcnns par certains 
acteurs du drame, et aux autres pieces privees qui verront le jour, 
les controler les uns par les autres, et se livrer a unc stricte verifi- 
cation dcs comptes-rendus officiels, si l’on veul arriver a faire 
oeuvre exacte et impartiale. 

La relation generale des evenements jusqu'a la bataille de la 
Marne, parue en decembre 1914 dans le Bulletin dcs Armdes , ne 
doit done pas etre acceptee les yeux fermes comme 1 ’Evangilc de la 
guerre. On ne peut mettre en doute l’ensemble des evenements 
qu’clle expose ; le mensonge, a cet egard, serait impossible : e’est la 
presentation des faits qui doit etre examinee de pres. Si minutieuses 
que soient les precautions prises, il filtre assez de lueur entre les 
lignes dc ce document pour qu’on puisse, <;& et la, poser a nos dicta- 
tcurs et a leurs acolytes plus d’une question embarrassante. On ne 
saurait, en general, allcr au-dela, car le silence garde sur les points 
les plus importants enlcve toute base a une critique approfondie. La 
discussion doit done etre ajournee, et l’on ne peut, pour le moment, 
qu’indiquer les points sur lesquels devra porter l’cxamen des juges 
appcles, par la politique et par l’histoire, a etablir les responsabi- 
lites effectives ou simplement morales. 

Nous avons eu, desle debut de la guerre, des chances inesperees, 
ct, il faut le dire, providentielles. L’ennemi a entasse fautes sur 
fautes. Dementat perdere quos vult, a 4 te le cri general a propos des 
Allemands. Jamais, en effet, on n’a g&che plus & plaisir une situa* 
tion plus avantageuse. 

La guerre etait inevitable et tout homme informe, en France, 
n’avait que trop de raisons d’en redouter Tissue. L’arm^e affaiblie 
moralement et materiellement dans son commandement, dans sa 
discipline, dans son instruction, m6me en depit du travail accompli 
depuis le premier ministere Millerand, le deficit en approvision- 
nements de toute nature, notamment en munitions, les conse- 
quences de la loi de 1905, que le retour aux trois ans de service 
actif n’avait pu encore que pallier, tout concouraita nous mettre en 
£tat de grave inferiorite vis-k-vis de l’adversaire. Depuis 1911, la 
menace etait constante. Pendant les deux ans qui suivirent, comme 
dans la periode prdeedente, deja difficile, le gouvernement n’avait 
ecarte Torage qu’en cedant, tactique perilleusc dont le seul resultat 
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etait d’enhardir l’ennemi en nous affaiblissant. La troisieme annee, 
l’imminence du danger fit adopter, de si mauvaise grace que ce fflt, 
Punique solution rationnelle. Mais la politique vicia cette solution 
par des mesures de detail regrettables, dont la principale fut le 
renvoi de la classe 1910 et son remplacement au moyen de Pappel 
premature de la classe 1913, incorporee presque en m£me temps 
que sa devanciere. Le resultat de ce renvoi fut la creation d’une 
periode — le semestre dangereux — ou nous n’avons dispose, pour 
l’armee active, que d’une seule classe instruite. Pendant tout ce 
semestre, l’anxiete des Fran^ais clairvoyants fut au comble. Jamais 
plus belle occasion ne fut offerte aux Allemands. Et s’ils ne Pont 
pas saisie, e’est qu’en verite leur gouvernement ne voulait pas la 
guerre — a ce moment du moins. 


II supposait, selon toute vraisemblance, que, la politique de parti 
reprenant le pas sur Pinterct general, la prolongation du service 
militaire ne serait pas maintenue ; que, sous l’influence de Jaures 
et de son groupe, nous inclinerions de plus en plus vers le sys- 
teme des milices, alors que la force de Parmee allemande conti- 
nuerait a s’accroltre ; enfin , que le developpement de la flotte 
allemande s’accentuant toujours, la lutte contre la marine anglaise 
pourrait, avant peu d’annees, offrir des chances favorables. L’in- 
teret de l’Allemagne etait done d’attendre, et il concordait avec 


l’interet de nos politiciens republicans, qui ne craignaient rien 
tant que la guerre, quelle qu’en dut etre l’issue. Dans ces condi- 


tions, le conflit avait des chances serieuses d’etre encore retarde, 
malgre les preparatifs toujours accrus de l’Allemagnc. Tout au 


plus craignait-on qu’il n’eclatdt en automne, e’est-a-dire au moment 


ou Parmee allemande, rcnforcee par suite des mesures votees au 


printemps par le Reichstag, se trouverait en face de lVrmee fran 
9aise appauvric d’une classe exercee. 


Pourquoi le gouvernement allemand a-t-il change d’avis et pro- 
voque une explosion prematuree ? Qu’il ait ete deborde par le mou- 
vement pangermaniste, l’explication n’est pas suffisante pour un 
pavsou l’on sait xiialtriser l’opinion, quand on ne la fait pas. II est 
possible que notre situation interieure, mal appreciee par lui, ait 
precipite sa decision. Nos embarras financiers, l’attitude de la 
nouvelle Chambre, la decomposition sociale deduite de l’affaire 
Caillaux, enfin les revelations du senateur Humbert sur notre 
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rnanque de preparation technique, lui ont peut-etre paru des 
garanties de succes. Dans cette hypothese, il negligeait une des 
plus evidentes legons de noire hisloire ; la communaute du danger 
refit instantanement l’union parmi lcs Frangais. Notre manque de 
preparation n’etait que trop reel sur certains points d’importance 
majeurc, mais si nous n’etions pas en etat de vaincre definitivement 
des l’abord, nous nous trouvions cependant, l’evenement l’a 
prouve, en mesure de resister et de gagner, par Ie devouement de 
tous, le temps necessaire au complement de notre organisation et 
de nos preparatifs. II est croyable aussi que le gouvernement alle- 
mand escomptait un nouveau recul de la part du notre — il n’y 
etait que trop habitue — ; et peut-etre allait-il jusqu’a envisager 
l’abandon de la Russie par le ministere frangais. 

Si cette eventualite s’etait produite, les Allemands auraientfaitun 
coup de maltre ; nous nous serions mis nous-memes au ban de 
l’Europe et personne n’aurait leveled oigt en notre faveur le jour, qui 
n’aurait pastarde, du chatiment naturelde cette honteuse abdication. 
Malgre tout ce que nous etions fondes a craindre, elle ne se produisit 
hcureusement pas. Carthage avait cede a toutes les sommations de 
Rome sans reussir a desarmer son implacable ennemie ; le gouver- 
nement republicain, devant la perspective de sombrer avec la France, 
prefera la laisser se sauver. Si l’Allemagne a reellement joue cette 
carte, elle s’est prise a son propre piege. Trop avancee pour reculer, 
elle a jete les des, se fiant a la superiorite de sa preparation et a la 
soudainete de son attaque. Au point de vue militaire seul, elle 
n’avait pas tort, et la preuve est qu’elle a failli reussir. Mais, par 
bonheur, elle accumula les fautes politiques. L’alliance italienne 
ne joua pas : on aurait pu le prevoir, puisque le motif de la 
guerre etait en dehors du Casus foederis, etque l’ltalie, en tout etat 
de cause, devait se trouver peu disposee a favoriser le devcloppement 
de la puissance autrichienne dans la peninsule balkanique. Par 
contre, l’injustifiable violation de la neutralite beige emporta les 
dernieres hesitations de l’Angleterre. L’Allemagne y perdit imme- 
diatement la liberte de la mer. D’autre part, malgre sa faiblesse, 
l’armee beige, en imposant aux operations preliminaires un retard 
a pprcciable, fit echouer un plan dont la rapidite d’execution etait 
* a premiere condition de succes. 

Nous efimes ainsidans notre jeu des atouts imprevus. En outre 5 



la prolongation des negotiations nous permit de prendre les pre- 
cautions indispcnsables & la protection de la mobilisation et de la 
concentration. Quand la situation devint alarmantc, le service de 
de garde des voies de communication fut installe, et les transports 
de couverture furent commences avant l’ordre de mobilisation. 
Cclle-ci put ainsi s’effectuer normalement ; il en fut de memc, un 
peu plus tard, de la concentration. Ainsi fut dissipd un de nos 
principaux sujets d’inqui^tude. On avait toujours craint, non sans 
raison, des entraves serieuses it l’une et it l’autre de ces deux ope- 
rations capitales, soit du fait de l’ennemi, qui avait prepare de 
de longue main une organisation formidable revelee par le livrc 
de Daudet, V Avant-Guerre , soit du fait des socialistes anarchistes, 
qui ne bougerent pas, gr&ce aux mesures cnergiques ordonnecs, 
notammcnt par le general Gallieni it Paris. Nos craintes se trou- 
verent done sans objet ; ce fut une nouvellc chance providenticllc. 

II faut rcconnaltre que l’Allemagne n’avait pas perdu de temps- 
Sa mobilisation etait achev^e avant que 1 ’ordre officiel ne fut public, 
de sorte qu’elle gagna, pour sa concentration, le temps correspon- 
dent, realisant ainsi une avance qu’elle put ajouter a l’avance nor- 
male de deux ou trois jours qu’elle avait sur nous, toutes choses 
restant egales. Ce fait, qui ne pouvait etre ignore du gouverncment 
fran^ais, devait etre pris en consideration pour le choix du plan dc 
concentration itexecuter, car le retard qui en resultait pour nous 
ne nous permettant plus Vinitiative des operations, nous ne pou- 
vions songer, pour le debut de la guerre, qu’a la defensive stratc- 
gique. 


II 

La situation ainsi definie , une premiere question se pose : 
Pourquoi la concentration de nos forces a-t-elle ete effectuee a peu 
pres a la fafon de 1870, c’est-^-dire presque uniformement le long 
de la frontiere ? 

Les cinq armies primitives s’etendaient, en effet, dc la Suisse 
jusque vers la trouce de Chimay : la premiere dans les Vosges, la 
deuxieme vers Nancy, la troisieme en avant de Verdun, la qua- 
trieme, la plus forte, un peu en arri&re, sur la rive gauche de la 
Meuse, la cinquieme, vers la frontiere beige, pr 3 te h donner la 
main au corps oxp^ditionnaire anglais. 
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Nous ne pouvions songer & I’offensive, c’est cntendu. Mais, dans 
la defensive strategique, la densite de groupement doit-elle etre 
uniforme ?Ne faut-il pas se reserver une masse prete a la manoeuvre, 
pour dejouer celles de l’ennemi ? Et, quand on pcut se rcndre 
compte des projets de I’adversaire, n’en r^sulte-t-il pas une indication 
pour la disposition des armies? 

On a essay^ — faiblement — s’expliquer notro concentration en 
parlant du projet de l’Etat-Major de prendre l’otfensive en Lorraine. 
Je viens de donner la raison — un retard de six jours — qui ne 
nous permettait pas de le'faire efficacement. Mais, tout imposee que 
nous fflt au debut la defensive, n’etait-il pas possible de lire dans le 
jcu de l’ennemi ? 

Depuis longtemps, les milieux militaires s’etaient preoccup6s de 
la violation possible de la neutralite de la Belgique. Des le 2 aoflt, 
‘ce n’etait plus une supposition, puisque I’Allemagne avait lance 
sonultimatum au gouvcrncment beige. La situation devenait claire : 
les Allemands se proposaient d’envahir la France en suivant la 
ligne la plus courtc, la vallee de l’Oise. Leur effort principal serait 
evidemment prononc6 suivant cette direction ; c’est de ce cCte 
qu’il fallait leuropposer la plus serieuse resistance. Le cas avait ete 
envisage, avee les autres cas possibles. Parmi les differents plans 
de concentration prepares a l’avance, quelle raison a empeche de 
choisir le plan correspondant a rhypoth£se devenue reality ? 
Sommes-nous en presence d’une simple decision de l’Etat-Major, 
ou d’un acte gouvernemental? 

Un communique officlel du 24 mars 1915, rdpondant & un 
article du general de Bernhardi, affirme qu’on a introduit des 
variantes apres la demande d’appui faitc le 4 aoflt par le gouverne- 
ment beige. La 2 e armee etendit son action jusqu’aux environs de 
Verdun; la 4 e s’intercala entre la 3 e et la 5 e ; les 18® et rq e corps, 
deux divisions d’Algerie et la division marocaine furent portes dans 
la region Mezieres-Hirson. Le corps dccavalerie re^ut, le 6, l’ordre 
de penetrer en Belgique; enfin, l’armee anglaise se concentra, du 
16 au 24 aout, en arricre de Maubcugc. 

Ges affirmations sont a preciscr. Les transports de concentration 
ne commencerent que le 5 aout, une fois la mobilisation terminee. 

Us s’effectu&rent en deux series, du 5 au 12 etdu i 3 au 18. La pre- 

* \ 

miere correspond sans doute a la disposition initiale des armees 
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indiquee plus haut ; la dcuxieme,en outre des mouvements corres- 
pondant a la disposition rectifiee, devait comprendre, avec lc 
transport dcs renforts venus de l’interieur (formations de reserve), 
les transport lateraux dont il sera question tout a l’heure el qui 
furent continues apres le 18 aout. Mais, si la deuxieme repartition 
des armees resserrait tin peu plus les mailles du reseau tendu a la 
frontiere, il n’etait pas davantage question de la constitution d’une 
masse de manoeuvre, et nous en restions toujours, malgre son 
epaisscur relative, & la conception du cordon. 

En fait, les Allemands commcttaient une faute grave. Ils avaient 
suppose gratuitement que les Beiges se laisscraient faire. La resis- 
tance de ceux-ci s’est traduite par une perte de temps qui nous a 
permisde rajuster — partiellement — , par des transports lateraux, nos 
dispositions du debut, en ramenant des forces sur notre gauche. 

S’ils s’etaient portes en force sur Verdun, dont la defense, bien 
que plus avancee que celle de Paris, dont nous parlerons plus tard, 
etait loin d’etre au point, leur artillerie de siege eut peut-etre, 
comme ellel’a fait it Liege, permis la reussite d’unc attaque de vive 
force ; une ligned’invasion, presque aussi courteque celle de l’Oise, 
etait ouverte, et le centre de nos armees perce. Qui sait alors si l’An- 
gleterre, hesitante jusqu’a la derniere heure — en depit des reccntes 
declarations de certains de ses hommes d’Etat — , se fut alors 
decidec a marcher pour nous? etsi l’ltalie ne se ffltpas departie de 
sa neutralite — en faveur du plus fort ? 

Il n’en est pas moins vrai que, tout en nous assurant un repit de 
quelques jours, la violation de la neutralite beige nous pla^ait dans 
une situation critique. On le sentit si bien, qu’il fallut, pendant 
huit jours, exccuter une serie de transport de troupes parallelement 
a la frontiere. Ces mouvements furent-ils termines a temps ? La 
suite des evenements permet d’en douter, et e’est a ce retard qu’il 
faut sans doute imputer la retraite de l’armee beige sur Anvers. Si 
l’armee franco-anglaise du Hainaut s’etait trouvee plus nombreuse 
et qu’elle eflt ete en mesure de s’avancer plus au nord, e’etait sur 
elle que lesprincipales forces beiges se seraient sans doute retirees, 
et la bataille de Charleroi efit ete livree dans d’autres conditions. 


Malgre l’importance de lalutte engagee en Lorraine, la'Belgique 
devcnait done le theatre d’operations principal. La Meuse divise ce 
theatre en deux zones distinctes, l’Ardcnne et Ie Hainaut. 

L’Ardenne est un pays difficile, coupe, couvert, sillonne par des 
vallees profondes aux versants abrupts, tres boise, eminemment 
propre a la defensive et a la guerre de chicane. 

Le Hainaut, region dc charbonnages et de cultures faiblement 
accidente, est un champ de bataille classique des grandes armees, 
depuis plus de deux siecles. 

On pouvait, a priori, supposer organisee la defense de la region 
des Ardennes. Les Allemands l’occupaient depuis quinze jours 
quand les mouvementsfran9ais commencerentde ce cote; ondevait 
croire qu’ils avaient mis, comme e’etait vrai, le temps it profit. 

D’ailleurs, malgre les obstacles opposes a la vue par les bois, on 
pouvait faire verifier le fait par les aviateurs. Et comme nos troupes 
avaient passe la Semoy etprispied sur la rive droitede cette riviere, 
lie pouvait-on se contenter, ayant ainsi assure la protection du 
territoire national, d’organiser solidement les positions occupees? 
Ne pouvait-on, tout en tenant sans cesse, pour les immobiliser, les 
Allemands sous la menace d’un debouche, les harceler surtout par 
l’artillerie, en reservant les gros d’infanterie pour des contre-attaques 
declanchees a bon escient, le jour ou l’ennemi enerve chercherait 
a en finir ? Le manque d’artillerie lourde etait, il est vrai, une 
difficulte ; mais l’artillerie lourde n’etait-elle pas necessaire aussi 
dans l’offensive pour contrcbattre les batteries ennemies? Et la dis- 
position meme du terrain ne permettait-elle pas souvent a l’artil- 
lerie de campagne de faire besogne efficace? 

II faut encore considcrer que l’offensive par l’Ardenne, en cas de 
succes, refoulait simplement les Allemands dans leur direction 
generale de marche, tandis qu’une oflensive heureuse en Hainaut 
nous amenait sur les lignes de communication ennemies. 

Cette autre offensive semblait possible et naturelle. Les Alle- 
niands, retardes par le passage de la Meuse, en mouvement sur la rive 
gauche, n’avaient pu preparer d’avance aucune organisation defen- 
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sive, et se trouvaient reduits, sous ce rapport, a l’improvisation du 
champ dc bataille. 

Pourquoi, dans ces conditions, a-t-on dispose nos forces princi- 
pals ( 3 e et 4 e arrnees) en face des positions dc 1 ’Ardenne, de telle 
fagon que notre inferiorite s’est accentu^e en Hainaut ? Et pourquoi 
s’est-on d£cid^ 4 l’offensive sur le plus difficile dcs deux fronts ? 

Nous aurons sans doute plus tard une reponse & ces questions. 
Sera-t-elle satisfaisante ? C’cst peu probable. Mais un point sur 
lequel il n’y a plus de doute possible, c’est la fagon dont les attaques 
ont ete menees dans la region ardennaise. 

II a fallu imm£diatement et sur place, proccder a des sanctions 
severes. On sait Ce qui s’est passe, de fagon presque generate. 

Sans tenir compte du terrain, avecun mepris compiet de l’adver- 
sairc et l’oubli des regies tactiques les plus elementaires, sans 
reconnaissance prcalable, sans preparation par l’artillerie, notre 
infanterie a £te constamment lancee par masses compactes contre 
un ennemi retranch^. 

Ces folies nous ont coAte cher. Elies mettent enlumicre les deux 
fautes capitales, les deux crimes militaires du regime republicain 
dans les dernieres ann^es qui ont precede la guerre. 

On avait voulu epurer le commandement, en brisant la carriere 
de centaines d’officiers irr^prochables, et en ne laissant parvenir 
aux etoiles que ceux qui s’etaient faits les hommes-ligcs des politi- 
ciens, ou bien ceux qui, par faiblesse ou par inertie, s’etaient rendus 
leur complices. Combien de chefs de ces deux categories a^t-on 
vu prendre place dans le train des generaux renvoyes du front ! 

On avait ebranl^ la discipline, amoindri systematiquement le 
prestige et l’autorlte de l’offtcier. Plus ou moins habitues it n'en 
faire plus qu’k leur tete, les hommes n’etaient plus maniables au 
meme degre qu’autrefois. Il en r^sulta, dans cettc phase de la cam- 
pagne, deux graves consequences : d’abord, l’epuisement premature 
des munitions sur le champ de bataille. Des compagnies, k peine 
arrivees en face de l’ennemi, mirent dix minutes k tirer 120 car- 
touches. Puis un elan de bravoure folle, impossible it regler, qui 
jetait nos soldats sur les retranchements allemands, ou qui empe- 
chait de les arreter sur une premiere position enlevee pour pre- 
parer l’attaque de la suivante ; bref, la fuHa francesa. au lieu de la 
conduite ordonnee du combat par les chefs. 


A ces deux fautes sont imputab.les les defaites dans les Ardennes, 
et, par suite, celle de Charleroi. 

Elies amenerent le recul de nos armees et l’invasion de notre 
territoire. 

IV 

Heureuscment, ni la France, ni ses troupes ne se laisserent 
demoralised Pendant qtie la 2* armee, obligee, elle aussi, de 
repasscr la frontiere apres l’echec de Morhange, defendait avec 
acharnement les abords de Nancy, et que la i rc reprenait Pavantage 
dans la region de la Moselle et de la Mortagne, les et 4 e armees, 
malgre leurs pertes, se repliaient sans &tre serieusement compro- 
mises. Disputant le terrain pied it pied sur les deux rives de la 
Meuse, elles retardaient l’invasion de la Champagne. La retraitc de 
la 5 # armee etdes corps anglais, plus vivement presses, fut penible ; 
mais, malgre tout, ces armees etalent encore en etat de combattre : 
on devait bientOt le voir. Tout le monde comprenait l’extreme 
gravite de la situation et ce fut l'honneur de tous que personne 
ne s’abandonna. 

Le detail de la retraitc sur l’Aisne, puis sur la Marne et la Seine, 
est encore mal connu. II y eut de notivelles executions dans le 
commandcmcnt superieur ; elles resterent d’ailleursassez longtemps 
ignorees. Le mouvement des Allemands s’effectUa avec une 
grande rapidite; les communiques, avec raison, ne parlaient plus 
de l’armee fraiKjaise ; il en resulta la plus poigilante anxiete pen- 
dant quelques jours. Les pires suppositions furent hasardees et 
cc fut une occasion sans pareille pour les semeurs de panique, qui, 
par bonheur, ne prevalurent pas. 

Le commandement en chef, reconnaissant l’impossibilite de 
tenir sur place, s’etait resolu aux sacrifices indispensables et avait 
pris rapidement du champ, comptant revenir plus tard sur un 
ennemi aflaibli par sa progression meme et par la precipitation de 
sa marche. Lc public s’en rendait mal compte, et s’affolait a l’idee 
de voir les Allemands se rapprocher chaque jour de la capitale. II 
n e saisissait pas que Paris, d’ailleurs incompletement arme et 
presque depourvu de munitions par suite de l’imprevoyance de 
nos gouvernements successifs, etait mieux protege par l’cxistence 
d’unc armee encore enetat de tenir lacampagne que par une defense 
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directe. Ce n'est pas une excuse pour l’incurie du regime, car un 
gouvernement doit envisager toutes les hypotheses et se mettre en 
mesure d’y faire face. Si la bataille de la Marne avait ete perdue, 
comme elle pouvait l’etre, le camp retranche succombait immedia- 
tement. Mais, tant que la bataille n’etait pas livree, la menace 
dirigee contre Paris n’etait qu’apparente. On le vit bien quand 
l’armee de vonKltickmodifia brusquement sa marche pour appuyer 
le gros des forces allemandes engage contre les armees frangaises 
en Champagne. 

En eftet, la retraite venait d’etre arretee, et l’ordre general donne 
de tenir coute que coflte. Le commandant en chef jugeait lc 
moment venu : les ravitaillements des Allemands se trouvaient 
entraves, dans une certaine mesure, par les destructions des che- 
mins de fer que nous avions effectues ; l’allongement de leurs lignes 
d’operations diminuait leurs forces disponibles pour la bataille ; 
les marches forcees avaient encore reduit les effectifs combattants, 
et occasionne d’extremes fatigues aux troupes. Les notres souf- 
fraient aussi de ce dernier inconvenient, mais les deux premiers 
n’existaient pas pourelles. Finalement, notre contre-offensive eutun 
plein succes ; elle fut loin, toutefois, de produire les consequences 
trop vite escomptees par beaucoup. 

II y aplusieurs causes de ce fait. D’abord la bataille de la Marne 
n’est pas l’aboutissement d'une manoeuvre grosse de resultats deci- 
sifs ; on y voit simplement des armees en retraite faire tete ct 
attaquer l’ennemi partout, avec une sombre resolution dictee par 
la necessite. Sauf pour les 6 e et 9* armees, dont le role fut plus 
marquant, cette bataille est une somme d’actions de detail ou le 
general en chef n’est gucrc intervenu que par son ordre initial. 
L’enorme etendue du front ne permettait guere de faire plus, mais 
il resulte de ces conditions l’impression generale que chaque chef 
a du surtout chercher a combattre ce qui lui etait dircctement 
oppose, sans qu’une pensee generale, coordonnant tous ces efforts, 
leur ait assigne un but d’ensemble. A part done l’attaquc de flanc 
menee par la 6 e armee contre Kliick, et la progression hardie de la 
9®, persistant, malgre le debordement momentane de ses ailes par 
l’ennemi, a pousser son centre en avant, le caractere de l’action 
reste celui d'une bataille parallele, sans autre conception que cellc 
de tenir bon. d’arreter l’ennemi et de le refouler devant soi. 
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Aussi lcs Allemands, comme nous dans la periodc immediate- 
ment precedente, n’ont pas ete serieusement entames ; ils ont pu se 
retirer sur l’Aisne en maintenant la liaison entrc leurs differentes 
armees. Merne celle du Kronprinz, qu’on aurait pu croire un ins- 
tant menacee d’un desastre, coincee qu’elle paraissait etre entre les 
3 C ct 4® armees franchises, put se retirer sans trop de pertes le long 
de l’Argonne, et s’etablir sur les positions qu’elle occupe, a peude 
chose pres, aujourd’hui encore. Mais apres la victoire, l’imprevu 
des consequences amena de nouvelles questions : comment 
n’avons-nous pas mieux profite de notre avantage ? Comment 
avons-nous laisse l’ennemi se retirer en ordre relatif et s’installer 
sur de nouvelles positions ? Enfin, pourquoi lui-meme a-t-il pris 
un tel parti ? 

Le premier souci d’une armee victorieuse est la disorganisation 
de l’armee vaincue, sa destruction merae, autantque faire se peut; 
car, le succes obtenu, pour l’aflirmer, le completer, le consolider, 
il fautmettre l’adversaire dans l’impossibilitede revenir &la charge, 
de longtemps tout au moins. Le seul moyen d’obtenir cette disor- 
ganisation, c’est une poursuite vigou reuse et acharnee. Les deux 
armes csscntielles de la poursuite sont done la cavalerie et l’artil- 
lerie — ce qui ne veut pas dire que l’infanterie en soit exclue, d’au- 
tant plus que sa lenteur de marchc peut etre compensee aujour- 
d’hui parl’emploi des automobiles, quipermettent d’en transporter 
d’importants elements. La cavalerie et Tartillerie doivent user de 
leurs propres moyens. 

Apres la bataille de la Marne, la poursuite n’eut pas lieu, au 
grand ctonnement de plusieurs. On en sait aujourd’hui lcs raisons. 
Notre infanterie etait harassee ; on sc l’explique par l’effort qu'elle 
venait de fournir : une retraite precipitee de quinze jours, sans 
ecsse harcelee par l’ennemi, et suivic d’un effort surhumain pour 
ressaisir la victoire. Toutefois, comme je viens dele dire, il n’etait 
pas impossible d’organiser le transport rapidc de quelques-unes de 
ses unites les moins eprouvees, qui auraient servi de soutien & la 
cavalerie et it l’artillerie. Mais ces deux armes elles-mimes n’etaient 
plus en etat de remplir leur tache. 

Les chevaux de la cavalerie etaient epuises par les randonnees 
sans treve de Belgique et de France, rcnouvelees sans menagement 
P e ndant un mois. Une faute irreparable avait ete commisc it cct 
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egard ; on en rendit responsable le commandant du corps de cava- 
lerie, qui fut disgracie. II paraft qti’il se justifia plus tard en alle- 
guant des ordres superieurs auxquels il avait du obeir. Si le fait est 
exact, la responsabilite est seulement deplacee. On s’est plu 4 
tourner en derision la cavalerie allemande, qui n’a jamais accepte 
la rencontre que lui offrait la n6tre, l’a toujours tenue & distance 
par le combat a pied, et a su tendre, en avant de ses propres colonnes, 
un impenetrable rideau. On a eu tort : ellc a joue son r 61 e de 
masque et de couverture. En se reservant pour recommencer dans 
des circonstances semblables, ou pour intervenir i l’heure propice; 
elle a bien agi. La ndtre a profite de la le9on plus tard ; mais, dans 
le premier mois dela campagne, elle avait cte usee mal it propos. Le 

fait est patent, la fame indeniable ; le doute ne porte que sur les 

* 

responsabilites a mettre enjeu. Quelles qu’elles soient, la cavalerie 
fran^aise, apres la bataille de la Marne, etait momentanement 
reduite & l’impuissance. 

De son c6te, l’artillerie s’est trouvee k court de munitions. On a 
pu le cacher longtemps ; la vdrite a fini par se faire jour. Ici, la 
responsabilite est nettement gouvernementale. M. Millerand decla- 
rait recemment a la Chambre qu’en raison de l’enorme consomma- 
tion faite par l’artillerie, la fabrication des munitions, actuellement, 
etait montee a 600 p. ioo des previsions du debut de la guerre, et 
qu’elle atteindrait 900 p. 100. II est tres concevable qu’on n’ait pas 
imagine d’avance une telle consommation; mais ce qu’on pouvait 
et devait prevoir, e’etait un approvisionnement tres superieur a 
celui qui existait en magasins. Le general Langlois n’a cesse, dans les 
dernieres annees de savie, dereclamer 3 . 000 coups par piece de cam- 
pagne. Nous n’en avions que 1.200 ala mobilisation... Les 1.800 
coups de difference nous ont fait cruellement defaut. La fatigue gene- 
rale de l’armec, la mine des chevaux, le manque de munitions d’artil- 
lerie, voila done les causes qui nous ont empeche de poursuivre 
les armeesallemandes apres notre victoire ; et nous venons de voir 
que, de ces causes, les unes engagent la responsabilite du haut com- 
mandement, les autres celle du gouvernement lui-m^me. 

Ces causes etaient, ou ignorees, ou insuffisamment connues. 
Meme dans les milieux militaires, on ne se rendait pas comptc, 
par exemple, de la consommation reelle de munitions pendant le 
premier mois de la campagne, et l’usure de la cavalerie n’etait pas 


soup$onnee. Aussi, quand on sut que les Allemands avaient rapi- 
dementcede 60 k 80 kilometres de terrain, se flattait-on d’apprendre 
bient6t le rejet de l’ennemi au-delil de la frontiere. Et lorsqu’on cut 
connaissance de combats serieux engages sur la Vesle et surl’Aisnc, 
la supposition naturelle fut que les Allemands avaient laisse, stir 
les positions jalonnees par ces deux rivieres, de fortes arriere- 
gardes chargees de couvrir la retraite de leurs gros. On fut promp- 
tement ddtrompe. Nous etions arrStes sur des positions preparees 
d’avance par les troupes ennemies de seconde ligne, et nous nous 
trouvions amenes & cette guerre imprevue de tranchees, dont nous 
n’entrevoyons pas encore la fin. 

Ce systeme de guerre, ce sont bien les Allemands qui nous l’ont 
impose. Pourquoi l’ont-ils choisi ? Ne pouvaient-ils profiter de la 
le^on qu’ils venaient de recevoir, et proceder contre nous de la 
fa<;on dont nous venions de proceder contre eux? 

Sous la protection de leurs arriere-gardes, s’ils avaient repris du 
champ a leur tour, se renfor^ant ainsi a mesure qu’ils se repliaient, 
ils pouvaient nous attirer a leur suite, et, au moment opportun, se 
retourner pour nous livrer bataille. 

Avec une superiority numerique incontestee, des facilites de 
ravitaillement accrues pour eux, diminuees pour nous, toutes les 
chances se renversaient en leur faveur. Notre inferiorite generale 
s’accentuait par suite de l’epuisement de notre cavalerie et de l’in- 
suffisance de nos munitions d’artillerie ; les Allemands avaient 
des lors toutes raisons de compter sur une victoire decisive ; et, 
pour nous, la defaite risquait de se transformer en desastre. 

Ce plan pouvait toutefois echoucr, si, eventant le piege, nous 
nous contentions de suivre de loin la retraite de l’ennemi, et si, le 
sentant arrete, nous nous installions solidement en face de lui, sur 
des positions que nous aurions organisees pour attendre son 
attaque. L’aurions-nous fait ? 

Le succes avait enflamme toutes les ardeurs. Malgre tout ce qui 
nous manquait, la tentation de pousser de l’avant eut ete bien 
forte. Y aurions-nous resiste? 

Meme si nous faisions preuve de sagesse en adoptant un systeme 
d’attente et de temporisation, les Allemands enetaient quittes pour 
s e retrancher aussi, plus loin naturellement qu’ils ne l’ont fait, et 
pour entamer la guerre de siege, avec un peu de retard. 
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Mais la retraite momentanee et la prise de champ en arriere, 
suivie d’un retour offensif, c’etait la guerre de mouvement. Les 
Allemands sont capables de la faire — ils venaient de le prouver — 
mais a leur faijon toutefois. Ce qui depasse decidement leurs 
facultes, c’estl’improvisation sous le coup de fouet des evenements. 
Ils manoeuvrent avec precision contre un ennemi qui se resigne a 
un r6le passif; leur avance se developpe methodiquement et pro- 
gressivement, pourvu qu’ils ne rencontrent que des obstacles secon- 
daires et prevus ; mais quand une volonte superieure sc met a la 
traverse et jette le trouble dans leurs combinaisons, ils ne savent 
plus se retourner. La resolution que l’Etat-Major fran^ais avait 
prise apres ses premieres defaites, l’Etat-Major allemand, vaincu a 
son tour, ne sut pas la prendre. 

Une autre raison, encore, a peut-etre dicte leur decision a nos 
ennemis. Contraintsde reculer, les Allemands voulurent, par obsti- 
nation et par orgucil, limiter leur recul au minimum, et sauver les 
apparences aux yeux de la nation, de l’Europe et du monde, en 
conservantle plus possible du terrain conquis. Au lieu de se servir 
des positions organisees d’avance pour couvrir une retraite strate- 
gique, prelude de nouvelles operations offensives, ils s’y installc- 
rent en force, avec la pensee, sans doute, que nous allions nous y 
briser comme nous l’avions fait dans les Ardennes. II y avait tout 
de m£me quelque chose de change depuis lors. Ils ne virent pas 
que la legon des evenements avait porte chez nous, et que, de leur 
c6te, en renon 9 ant & la guerre de mouvement au momeni oil elle 
pouvait devenir fructueuse, ils nous accordaient le delai dont nous 
avions imperieusement besoin pour nous refaire, organiser et ins- 
truirc nos reserves, nous creer une artillerie lourde, et fabriquer 
les munitions qui nous manquaient. Tout le monde a plus ou 
moins murmure contre le systeme de guerre qui nous fut impose ; 
il s’est trouve qu’il etait le seul capable de nous procurer un repit 
d’autant plus indispensable que la mobilisation russe n’etait pas 
achevee et que l’armee anglaise de la metropole, a peine en voie de 
formation, ne pouvait §tre, avant quelques mois, en mesure de 
rendre les services attendus d’elle. Ce repit necessaire, nous l'avons 
dfl it l’aveuglement de notre implacable ennemi ; il rentre dans la 
serie des chances providentielles qui nous ont favorises depuis le 
debut de la guerre. 


Si la lutte changeait de physionomie, elle n’en etait pas moins 
opini&tre. Pendant une quinzaine de jours, se rendit-on vraiment 
compte du caractere de fixite qu’elle allait prendre pour longtemps? 
Arretees devant les positions occupees par les Allemands, nos 
armees firent tentatives sur tentatives pour les en debusquer ; notre 
avance fut lente, penible, et, disons-le, presque insensible, jusqu’au 
jour, promptement venu, ou il fut bien demontre que nous nous 
heurtions a une resistance insurmontable, du moins directement et 
pour le moment. L’ennemi dut faire la meme constatation. 

Alors, des deux cfites surgit la meme pensee : Puisque le front 
s’affirmait inviolable, il fallait le deborder par une aile. Notre aile 
droite et l'aile gauche ennemie s’appuyant a la Suisse, dont il n’etait 
plus question de violer la neutrality, e’etait par le Nord qu’il fallait 
tenter l’attaque debordante. Chez les deux adversaires, le front 
s’etendit done successivemcnt, chacun s’effor^ant en vain de gagner 
lc flanc de 1’ autre, qui toujours arrivait a parer a temps la menace. 
G’etait la bataille continue, mais toujours la bataille parallele, faite 
d’une infinite d’actions de detail et sans resultat decisif. 

Les Allemands se lasserent les premiers de ce jeu. Notre ligue 
formait alors un angle rentrant dont le sommet etait sur l’Oise, 
vers Noyon. Ils penserent avec raison qu’en faisant effort sur ce 
point, ils nous mettraient, en cas de succes, dans une situation 
difficile, car, notre centre rompu, ils pouvaient acculer notre aile 
gauche a la mer. En cas d’echec, ils ne risquaient que d’etre 
refoules sur leurs communications, serieusement protegees par 
^organisation defensive de la region Laon, La Fere. 

Pendant quinze jours, on se battit avec acharnement sans aboutir 
de part ni d’autre. Il fallut recommencer a etendre les forces comme 
auparavant. Anvers ayant alors succombe, l’armee beige, qui avait 
pu evacuer la place a temps, vint prolonger notre aile gauche, mais 
ce renfort etait largement equilibre par l’intervention des forces 
assiegeantes allemandes rendues disponibles. 

Cette fois, les deux ailes Nord des belligerants se trouvaient 
a Ppuyees it un obstacle absolu — la mer. Les Allemands se flatte- 
r ent que notre aile gauche, formee par les Beiges, deja fort eprouves. 



et par des troupes encore peu nombreuses amenees en hate, pou- 
vait etre enfoncee. Ils dirigerent done un nouvel et violent effort de 
ce cOte, esperarit, d’unc part, s’emparer de Calais et frapper ainsi 
un grand coup materiel et moral, de l’autre, reussir le mouvement 
enveloppant rSve, ct determiner la chute de toute notre ligne. Ce 
fut la bataille de l’Yser, lutte formidable, dont l’issue longtemps 
balance nou6 couta, comme aux Anglais, des pertes enormes, et 
en causa d’effroyables a l’ennemi, qui, a la fin, lan^a desespe- 
rement ses attaques par masses compactes. Elle marqua l’echec 
definitif des AUemands dans les Flandres. 

La saison rigoureuse commen 9 ait. Tres eprouvees, les deux 
armees, en raison meme de l’extension demesuree de leur front, ne 
disposaient plus de reserve generale. Pour le moindre effort partiel 
elles devaient recourir a des deplacements lateraux. Ni l’une ni 
l’autre ne pouvaient songer a une operation de grande envergure. 
Les Russes commen 9 anta devenir inquietants surle front oriental, 
l’armee allemande se trouvait forcee d’imposer & plusieurs corps 
des navettes repdtees de l’Ouest & l’Est et vice versa , selon les cir- 
constances ; raison de plus pour le maintien de l’equilibre etabli 
pour longtemps en France, ou les chances en notre faveur s’accrois- 
saient de jour en jour, bien que tres lentement. Peu apres la bataille 
de la Marne, au moment ou il fallut faire hajtedevant les positions 
organisees de l’ennemi, un officier du genie, envoye en reconnais- 
sance sur la rive droite de l’Aisne, terminait ainsi son expose de la 
situation : — « Ils ne nous delogeront pas. » — « Pas plus que 
nous ne les delogerons », repliqua le general auquel il faisait son 
rapport. Ce bref dialogue est l’exact resume des operations de tout 
l’hiver. Nous assiegions l’armee allemande; elle nous assiegeait ; 
les positions respectives des deux parties pouvaient reprendre les 
vieilles denominations de lignes — ou plut6t zones — de circon- 
vallation. Car cette guerre 4taitbienla guerre de siege, maispoussee 
k un degre insoup^onne de generalisation et d’intensite, grdee a la 
mise en jeu des ressources, sanscesse perfectionnees, de l’outillage 
moderne. 

Les progres merveilleux de l’armement, entralnant l’inviolabilite 
du front, introduisaient aussi les consequences les plus imprevues. 
Les deux adversaires, terres dans leurs tranchees ingenieusement 
amenagees et developpees chaque jour, finisssaient par se trouver 


a si faible distance, qu’ils s’injuriaient, conime les heros de 
Homere, ou se menagcaient reciproquement, cn .vcrtu de conven- 
tions tacites, mais observees avec scrupule, comme pendant la 
guerre de Crimee. Concurremment avec Les cngins les plus recents 
et les plus meurtriers, on voyait reparattre le materiel demode 
d’autrefois, redevenu utilisable precisement & cause de sa moindre 
portee, et dont I’emploi mcnageait les munitions des pieces plus 
nouvcllcs ; on se servait, des deux cotes, d’appareils primitifs, 
lance-bombes ou minemverfer , qui rappelaient les catapultes 
antiques et les frondes a elastique des enfants ; on revenait a 
l’usage general des grenades a main ; on lanijait (chez les Alle- 
matids), sur les defenseurs d’une tranchee, des jets de liquide 
cnflamme ou meme corrosif. La guerre, dans ces conditions, ne 
sc prescntait meme plus sous la forme d’une bataille parallelc, 
mais de caractere general ; elle se composait d’une serie indefinie 
d’actions locales, menees plus ou moins simultanement, et ten- 
daut a peu pres uniquement a tenir l’adversaire en halcine et a 
l’uscr peu a peu. 

Car cette guerre de siege n’etait qu’unc guerre d’usure. La faute 
capitale des Allemands nous donnait le temps de combler les 
lacunes de notre organisation. Surs de n’etre plus entames, inca- 
pables encore d’entamer l’ennemi nous-memes, nous en arrivions 
a compter presque exclusivement sur le temps, qui dorenavant 
travaillait pour nous. Au point de vue politique, nous pouvions 
esperer que les neutres, excedes des vexations des Allemands, qui 
continuaient a accumuler les maladresses, prendraient tdt ou tard 
parti pour les Allies ; au point de vue economique, notre richesse, 
qui surpassait celle de l’ennemi, fortifiait notre position. Grace a 
la mattrise de la mer, nous etions surs de ne manquer dans l’avenir 
ni de vivres, nide munitions, ni de materiel, tandis que l’AUemagne, 
reduite 4vivre sur elle-meme, epuisaitpeu a peu ses ressources, et, 
malgre son rationncment interieur, malgre le pillage systematique 
des regions occupees par ses armees, constatait chaque jour la 
rarefaction plus marquee de ses cereales, de ses metaux, de son 
numeraire. 

Elie ne s’avouait cependant pas vaincue. En prevision d’une 
reprise de l’offensive par les Allies, fidele & un systeme qui lui 
avait permis de tenir (elle e£tt dH, au moment opportun, viser plus 
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haut), et qui lui permettrait certainement de tenir encore contre 
leurs forces accryes par le developpement de l’armee anglaise, ou 
meme par l’adjonction eventuelle des neutres, elle avait organise 
defensivement les diverses regions de la Belgique, la province 
rhenane en arriere de la frontiere hollandaise, prepare la defense 
du Luxembourg, et renforce celle de la Lorraine et de l'Alsace. 

Cette prevoyance admettait la possibility, la probability m£me de 
l’echec definitif. En cffet, dans les spheres superieures, les Alle- 
mands ne se dissimulaient plus l’avortement de leur plan. Mais 
s’ils ne comptaient plus sur un succes decisif, ils se flattaient que 
les Allies n’y atteindraient pas davantage. La campagne d’hiver ne 
pouvait que les confirmer dans cette opinion, qui etait aussi celle 
de beaucoup de Fran<;ais clairvoyants. On etait ainsi amene a 
songer it une solution politique capable de determiner la rupture 
de l’equilibre militaire. Les succes repetes des Russes contre les 
Autrichiens fortifierent une idee qui s’etait fait jour presque au 
debut de la guerre, a la suite de l’invasion russe en Galicie et de la 
poussee grandissante de Yirredentisme italien. 


L’interet de l’Autriche etait-il bien de poursuivre la lutte? Jus- 
qu’alors, elle n’y avait recolte que des coups. Elle s’etait crue sure 
de reduire promptement la Serbie : apres y avoir essuye de san- 


glantes defaites, elle avait ete contrainte a l’evacuer. C’etait fini du 


reve suggere par Bismarck ; loin d'etre en situation de pretendre au 
Sandjak de Novi-Bazar, a la vallee du Vardar, au port de Salonique, 
it une position dominante dans la mer Egee, elle etait menacee dc 


perdre la Bosnie et l’Herzegovine, avee la perspective de voir cette 
Serbie detestee lui enlever encore une partie de la Dalmatie pour 
s’assurer un debouche sur l’Adriatique. La Russie tenait la Galicie 


et la reunirait a la Pologne autonome ; peut-etre meme exigerait- 
elle l’independance d’autres groupes slaves. La Roumanie guettait 
l’occasion, et rappelant l’origine d’une grande partie de la popu- 
lation de la Transylvanie et de la Bukowine, s’armait avec 1’inten- 
tion evidente de s’emparer de ces provinces. Enfin, l’ennemie 
seculaire de l’Autriche, son alliee a contre-coeur, 1’Italie ne parlait 
que de reprendre, avec le Trentin, le littoral autrichien de l’Adria- 
tique. Pour comble de disgrace, on pensait couramment en Europe 
que l’Allemagne, vaincue par les Allies et contrainte & rendre 
gorge, chercherait un dedommagement sur sa vassale en lui cnle- 
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vant ses territoires germaniques pour se reconstituer & ses depens. 
Prise ainsi entre ses allies et ses adversaires, n’etait-il pas indique 
pour l’Autriche de negocier avec ceux-ci ? 

On fait un pont d’or a l’ennemi en retraite : n’etait-il pas k propos 
d’en profiter, n’etait-il pas sage de consentir aux sacrifices in6vita- 
blcs, reduits peut-etre en raison du service rendu, et alleges par des 
compensations arrachees a l’ancien ennemi, auteur responsable du 
desastre present ? Les procedes politiques et militaires employes, 
a I’egard de l’Autriche, par l’Allemagne, toujours arrogante et mala- 
droite, ne pouvaient qu’incliner le cabinet de Vienne a une solution 
qui paraissait sa derniere chance d’eviter 1’efFondrement. L’idee fut 
rej etee d’abord comme une chimere ; elle prit corps peu a peu, et des 
pourparlers indirects semblent bien avoir ete entames pour sa reali- 
sation. Mais l’Allemagne s’etait premunie d’avance contre le danger 
d’un pareil abandon, en envoyant des troupes au secours de son 
alliee — maniere efficace de la tenir — et en lui demandant en 
echangc quelques-unsde ses corps slaves. Encadres dans les armees 
allemandes, ces corps jouaient en quelque sorte le r&le d’otages.' 

D’autre part, l’Autriche tergiversait toujours, ne parvenait 
pas d se decider, et, suivant sa traditionnelle habitude, se 
trouvait finalement en retard, comme disait Napoleon, d’une 
armee, d’une annee et d’une idee. Heureusement pour elle, 
Tltalie, dans sa preoccupation de recueillir tous les profits sans trop 
risquer, tergiversait aussi, et la Roumanie, obligee d’ailleurs 
de se garder du c6te bulgare, restait l’arme aux pieds. La Grece, 
gouvernee par le ministerc Venizelos, ne demandait qu’a entrer en 
scene ; mais le' roi, influence par d’autres clans politiques et par 
l’Etat-Major, hesitait a se joindre aux Allies, et semblait redouter 
plus encore que la Roumanie, une intervention de la Bulgaria. 
Celle-ci gardait son attitude enigmatique. II resultait de cette situa- 
tion generale que la solution politique attendue avait chance, dans le 
cas le plus favorable, d’etre differee, et que les Allies n’avaient 
encore, a la fin de l’hiver, it compter que sur eux-memes. 

Ce fut peut-etre une des raisons de l’expedition des Dardanelles, 
motivee d’ailleurs par d’autres considerations politiques et econo- 
miques d’importance majeure : l’ecoulement des bles de Russie, le 
favitaillement de la Roumanie pour le cas ou elle ferait cause com- 
mune avec les Allies, la facilite plus grande apportee aux relations 
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entre la Russie et ses allies. L’expedition presentait de grandes diffi- 
culte's. II est plus que probable que les Anglo-Fran^ais avaicni 
compte sur la cooperation d’un detachement important de l’armee 
grecque. Cette cooperation ayantfait defaut, on dut constituer tout 
un corps expeditionnaire. Les operations de la fiotte alliee, reduile 
a ses propres moyens, prirent d’abord la meilleure tournure, mais 
l’echec du 1 6 mars, qui se traduisit par trois cuirasses coules etd’au- 
tres serieusement avaries, fut cause d’un retard considerable. II est 
toujours impossible de savoir quand pourra etre porte, sur Cons- 
tantinople, le coup dont on se promettait les plus importances 
consequences materielles et morales. 

1 

VI 

Nous sommes done, selon toute apparence, condamnes pour 
longtcmps encore, pour toute la duree de la campagne peut-etre, a 
la guerre de tranchees, & la guerre d’usure. L’ennemi a pris toutes 
les mesures pour pallier une inferiority maintenant etablie et nous 
avons chance de nous heurter jusqu’a la fin a dcs positions succes- 
sivement organisees, lesunesderriereles autres, avec la prevoyancc 
la plus minutieuse. 

Si cette guerre d’usure nous a rendu le service de nous permettre 
une seconde preparation et de remedier ainsi & l’absence de prepa- 
ration initiale, sa prolongation forcee nous fait payer cruellement 
l’enorme faute commise, faute uniquement imputable a notre 
systeme politique eta nos gouvernants. La supposition la plus favo- 
rable qu’on puisse emettre sur leur compte est que, tenant a ne pas 
faire figure d’agresseurs, ils ont tout sacrifie £t cette consideration de 
forme. Apres s’etre affirmee dans les timidites de la periode dc 
mobilisation (ordre de sc tenir a 10 kilometres au minimum de la 
frontiere), cette preoccupation perce encore dans la reponse au gene- 
ral de Bernhardi, reponse qui cherche une justification d’ordre poli- 
tique dans le fait que notre concentration ne repondait nullement a 
un projet d’ operations par la Belgique. 

Le respect de la neutrality dece paysnedevaitpourtant pas empe- 
cher — bien au contraire — de prendre les mesures necessaires 
pour repondre k sa violation par une puissance ennemie. II s’agis- 
sait dc tout autre chose dans le cas de nos politicicns. Ils ont cru, 
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jusqu’au bout, a la possibility d’eviter la guerre, dont ils ne vou- 
laient & aucun prix, peut-etre parce qu’ils se rendaient compte de 
la responsabilite qui pesait sur leurs tetes, et surtout parce que, 
hcureux ou malheureux, ils en redoutaient plus que jamais les 
consequences pour le regime. Ils ne se sont resignes a l’inevitable 
que lorsqu’ils ont yu toute retraite coupee. Pour continuer a vivre 
dc la France, ils comprirent qu’il fallait bien que la France vecut 
elle-meme. Mais il cut ete trop tard pour la sauver sans les fautcs 
politiques des Allemands, que vinrent, peu apres, doubler des 
fautes militaires. Par une faveur du ciel, nos premieres et princi- 
palcs chances de salut nous vinrent ainsi de l’ennemi lui-meme. 

Le manque de preparation, morale et materielle, est indeniable. 
J'ai signale les deux accusations capitales qu’en matiere militaire 
on est en droit de lancer & la face du regime. Apr£s la declaration 
de guerre, nous entrons dans la serie des questions a discuter : 
question de concentration, sur laquelle je ne reviens pas, question 
deserreurs strategiques et tactiquesde la premiere periode, que je 
rappelle seulement en raison des sanctions intervenues. Le reste 
suit logiquement ; nous sommes prisonniers des erreurs du debut. 

J’ai parle des sanctions prises. Beaucoup assurement etaient 

meritees ; toutes n’ont peut-£tre pas ete prononcees avecle discerne- 

ment desirable; la preuve en est qu’il en afallu denouvelles contre 

certains des nouveaux favoris, et, que, par contre, il a fallu revenir 

sur des disgraces injustifiees. On paralt, en tout cas, avoir procede 

avec un peu de precipitation. Les vides ainsi produits s’ajoutant 

au chiffre des tues ou blesses gravement, il en est resulte une 

veritable penuriede sujetsdans les grades superieurs, d’autant plus 

que les executions ont continue jusqu’2t l’heure presente. Onaurait 

pu remydier dans une ccrtaine mesure a cette penurie en mettant 

a contribution les services de l’arriere, trop genereusement dotes 

en officiers de Farmee active, et en recourant aux victimes de la 

persecution dreyfusienne, qu’on s’effor 9 a, au contraire, de main- 

tenir a Fecart, en les rcleguant dans une obscurity systematique 

que tres peu eurent l’occasion de percer, et encore de fa<jon tr£s 

relative. Ici l’inter6t de parti, comme toujours sous le regime demo- 

cratique, prima l’interet general. Les persecuteurs ne pardonnent 
* 

jamais a leurs victimes le mal qu’ils leur ont fait. 

Des critiques qui precedent, les unes ne peuvent etre que provi- 
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soires, et la discussion k leur sujet reste ouverte ; les autres resul- 
tent de fails incontestables, et elles sont capitales. Si les erreurs 
qu’elles relevcnt n’avaient pas ete commises, les debuts de la 
guerre — a supposer que les Allemands eusscnt risque l’avcnture — ■ 
avaient chance d’etre tres differents. Peut-etre aurions-nous reussi 
h battre 1’ennemi en Belgique. Et alors, si nous avions pu lc pour- 
suivre, le desorganiser, l’affaiblirdans une large mesure, la guerre, 
sans etre courte, car on ne pouvait songcr a mettre du premier 
coup hors de cause un ennemi tel que l’Allemagne, eut ete nean- 
moins abregee. Si meme nous n’avions pas assez entame les Alle- 
mands pour desagreger leurs armees et que nous eussions etc 
accules a la guerre de tranchecs, comme il serait probablcment 
arrive au coursde la campagne, au moins cette guerre se scrait-cllc 
deroulee sur le territoire ennemi ; bien des deuils, bicn des degats, 
bien des desastres auraient done pu etre evites a nos allies et a nous- 
memes. 

La conclusion de cette sommaire esquisse ne mettra pas cn ques- 
tion le succes final. Les Allemands ont manque definitivement lent 
coup ; ils ne se releveront pas de leur echec. Mais nous devrons 
payer la victoire infiniment plus cher qu’il n’aurait fallu. L’incuric 
du gouvernement republicain et de ses complices militaires et 
civils se traduit par un sacrifice immodere des vies humaines, par 
un gaspillage de temps, d’argent et de forces dont compte devra 
etre demande. II ne faudra done pas, apres la guerre, se complaire 
beatement dans la joie du succes inespere — je dirais presque 
immerite, si l’heroi'que sacrifice denos glorieux morts n’avait pas 
rachete les erreurs et les crimes com mis par d’autres. Mais nous 
devrons nous tenir en garde contre un retour de fortune, toujours 
possible si nous ne mettons ordre aux causes qui ont failli nous 
conduire a I’abime. La tache nouvelle des bons Fran^ais, debar- 
rasses de 1’ ennemi du dehors, sera de retablir l’ordre au dedans, en 
commen^ant par rechercher les responsabilites ct appliquer les 
sanctions necessaires. Cette tache implique comme condition prea- 
lable, e’est detoute evidence, la restauration de 1’ Autorite. Le coeur 
de la France est reste sain ; qu’on lui rende sa tete. 


Commandant de X... 



Le “ Vieux Dieu ” allemand 


'IN TerhssaN’ie etude de notre collaborateur 
Flavien Br enter sur le Vieux Dieu allemand, 
paru dans le dernier nutnero de la Revue Anti- 
ma<_;onnique, a valu a son auteur de nombreuses 
lettres de felicitations emanant de notabilites 
francaises et & tr anger es, par mi lesquelles se Lrouvenl plusieurs 
Eveques: 

Pour repondre aux demandes qui ltd ont etc adressees , 
noire ami va fair e parailre en librairie , sous la forme d’une 
brochure in-oclavo de 80 pages , son travail si utile a 
lire et a faire lire , principalement a l’ Etranger , dans les cir- 
constances Iragiques que la France traverse. 

Cette brochure aura pour preface les lignes suivantes de 
Maurice Barres : 



Paris, 1 5 aotit igi5. 

Jai lu avec le plus vif intdret, cher monsieur Flavien 
Brenier, votre brillant et profond travail. Vous traiter lumi- 
n eusement un des grands sujets qui ont toujours passionne 
mon esprit. Je crois avec vous que nous assistons & la lutte 
aes dieux. Ils combattent au-dessus de nos tetes. 

II y a un an, peu de jours avant que la guerre eclatalt, vous 
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rappelez-voua quel dtait l’esprit de la France ? Le meilleur, 
I’excellent sommeillaient. t)ans un paysage du soir, sous un 
del vide, nous regardions quelques miasmes pestilentiels 
crever k la surface d’un cloaque. 

Et 1’Allemagne? Une songerie violente la congestionnait, 
lui donnait des mouvements brusques, convulsifs, mal lies. 
Jamais on ne vit sur un peuple pareille epaisseur de rtve; 
jamais pareille excitation toute prtte a se jeter dans l’action. 
Une bouteille d’alcool est distribute k chaque soldat alle- 
mand, juste au moment de I’attaque, et Ton nous dit que 
cette boisson, appelee « melange du Kronprinz », se com- 
pose d’un punch k l’ether et k l’arrach. Mais qu’elle est done 
cette drogue, ce haschich que ses philosophes, ses poetes, 
ses professeurs, avaient verst au peuple allemand ? 

Demandez plut6t qu’est-ce qu*un Allemand, qu’est-ce que 
ces gens toujours prets k retourner au fond de leur mtmoire, 
au fond de leur histoire et dans les premiers instincts de 
leur sang? 

Dans leur temple du Walhala, dedie aux htros qu’ils 
jugeaient dignes de provoquer leur enthousiasme et dc 
former leurs kmes, les Allemands ont installe l’effigie du roi 
des Vandales. Leurs savants, depuis un sikcle, recueillent 
toutes les epaves des races pai'ennes, tous les heros qui sont 
des conseillers du massacre et du pillage et s’efforcent 
pedantesquement de les introduire au fond de la conscience 
nationale de la Germanie. Si l’on veut comprendre ce que 
signifient ces appels constants et monotones de Guillaume II 
k son « vieux Dieu j>, il faut savoir que ce « vieux Dieu », 
dont l’usage, nous dit-on sans rire, est specialement reserve 
k l’empereur, n’est rien moins que le Dieu Odin, le Pere 
universel qui, dans le brouillard du Nord, entourt des 
Vierges sanglantes, preside k des tueries indtfinies mtlees k 
d’affreuses ivrogneries. La Belgique etnos provinces envahies 
attestent a I’univers ce que sait faire un peuple forme dans 
une admiration religieuse pour les plus effroyables scenes de 
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rhumanitG primitive et qui fait d’une mythologie feroce ses 
orands textes sacr€s... 

D 

« O jeunesse du monde ! » s’ecrie l’etudiant teuton qui 
pentitre dans la salle ignoble oil il va boire <l perdre la .rai- 
son. II celebre et reveille tout ce qui subsistc de l’antique 
animalite dans son etre. C’est par elle qu’il compte commu- 
niquer avec l’cime universelle, et quand, se levant, il titube, 
il s’imagine, l’ivrogne, percevoir comme un Dieu la rotation 
des mondes, ou mieux encore il croit qu’k la mani&re des 
vieux conqu^rants germaniques il fait trembler I’Europe sous 
son pied. 

Tel est l’dtudiant, celui qui se forme dans ces beuveries 
anti-francuises pour dtre officier, diplomate ; mais le pauvre 
diable, lk-bas, n’est pas moins intoxique que l’elite par ces 
vapeurs de mdgalomanie. Par un jour d’etd, son veston sur 
le bras, le petit bourgeois qui gravit en chantant les senders 
dc la montagne vers le « kiosque restauration », attribue & 
son bien-^tre physique une valeur religieuse. La force qu’il 
recoit du sol, du ciel, des grands arbres et qu’il va doubler 
cn s’abreuvant ne peut rien lui conseiller que d’excellent ; 
die est saerde, elle est ddesse, et tout h. 1'heure, quand du 
haut belvedere il embrassera l’horizon, elle lui mettra au 
c<cur une convoitise sans limites, le desir de l’empire uni- 
versel. Lc moindre philistin d’Outre-Rhin entend le dieu 
Heimdall qui souffle dans sa trompe pour convoquer les 
dieux allemands k la conquete du monde et qui sonne aux 
fiddles Germains l’hallali des petrples latins. 

Depuis un sifecle, tous ces Allemands vivent dans un 
roman oil ils ont engage le ciel et la terre. Depuis qu’ils se 
sont soustraits aux influences fran<;aises et qu’ils ont com- 
mence de rejeter Phdritage classique, tout cc qu’ils voient 
dans les brumes de leur conscience et dans les nuages de leur 
Cle l, ils pretendent le diviniser. Les formes mobiles que le 
Vc nt de la nuit assemble et agite et que l’aube disperse, les 
fiiauvaises larves de jalousie et de cupidite qui fermentent 
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dans les cceurs et que le grand soleil de la raison assaini- 
rait, les Allemands pele-mele les introduisent dans leur 
Walhala. Cet Olympe indigene ne cesse pas d’aboyer contre 
les autres dieux et de r£clamer leur mise k mort et celle de 
leurs guerriers. Odin, le vieil Unset' Gott , son fils Thor, qui 
brandit le marteau sur nos cathedrales, les Walkyrics san- 
gl antes ne pardonnent pas aux dieux gallo-romains ni au 
Christ, par qui jadis ils furent vaincus. Et cettc resurrection 
religieuse s’acheve en un hurlement effroyable de haine. 

C’est une des plus grandioses tragedies qu’ait vues 1 ’ huma- 
nity, cette malediction que les dieux du Nord, flamboyants 
de fureur, jettent en bondissant sur le Dieu qui, durant des 
siecles, les tint sous la pierre du tombeau. Ecoutez leur huee 
colossale : 

« La race latine est usee, la Germanic arrive a 1 ’heure 
« d’accomplir son destin magnifiquc ct dc ceindre la couronne 
« de l’empire universel. 1914, c’est la date elue de toutc 
« eternity : demain, lespcuples, reduits en esclavage et pareils 
« a des boeufs sous le joug, n’auront plus qu’a tracer le sillon 
« qu’elle aura pensy. Comme un coeur puissant place au 
« centre du monde, la race germanique va projeter son 
« sang et son genie k travers les membres epuises de la 
« vieille planete... » 

Je voudrais rappeler ici un petit po^me de Goethe : 
« C’est la gloire des homines de la Germanic , chante le grand 
poete allemand, d’avoir hat le Chris lianisme jusquau temps oh 
les braves Saxons succomberent sous I’epee fatale du seigneur 
Charles. Ils lutterent asse \ longtemps , mais enfin ils furent 
domptes par la pretraille et ils se courberent sous le joug', 
mais ils remuerent toujours de temps en temps. Ils n'etaient 
que dans un demi-sommeil quand Luther traduisit si bien to 
Bible en allemand... » Si les paroles de Goethe ne persuadent 
pas les catholiques etrangers de la pensee anticatholique dc 
l’AHemagne, eh bien ! il reste k mettre sous leurs yeux le 
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proces verbal des martyres infliges, avec les plus odieux 
raffinements, par les bandes d’outre-Rhin, aux pretres de 
Belgique et de France. 

Un soldat allcmand blesse a fait au poete Jean Cocteau, 
qui le soignait, des confidences, et ces chuchotements fievreux 
d’un lit d’hopital gardent un echo du grand delire des dieux 
a la veille de la guerre : 

« On interprete mal notre Deutschland uber alles, disait ce 
blesse. Deutschland fiber alles n'exprime pas que I’Allemagne 
cst au-dessus des autres nations , mais qu'elle passe avant tout 
dans notre coeur. Mes camarades et moi pensions , au depart , 
marcher au suicide; mais nous - mar chions en chantant un 
choral, avec line sorte d’extase , que vos troupes prirent sou- 
vent pour une obeissance de brutes a nos chefs... Et puis... et 
puis... il y a une chose que vous ne pour re\ sans doute jamais 
comprendre. Avant que la guerre neclate tly avait une gi'ande 
effervescence de fanatisme che% nous , pres de Dusseldorf. On 
se reunissait quatre fois pat scmaine dans laforet, et un vieux 
monsieur ( Herr Ebel) prdchait V amour de nos dieux de 
Germanie, dont Wagner vous donne une vague image. Herr 
Ebel nous fascinait , nous grisait et nous communiquait le 
gout , la necessite possible des sacrifices humains. Je vous 
affirme , monsieur , quebien des atrocites sont exactes. Le tort 
de r Allemagne c’est d'avoir honte de leur mobile , comme ces 
gens qui rougissent de ce qu'on les rencontre sortant de Veglise. 
Et puis , monsieur , la guerre detraque les cerveaux. Un 
sacrifice utile entraine des exces deplorables. Les ojficiers 
pvofitent de ce mysticisme des homines pour assouvir des 
passions tres basses. Us excitent les troupes et des massacres 
s'ensuivent. » 

Dans ce texte inoubliable, on voit la minute ou le rSve 
seculaire s’est transforme en action, oil le mouvement obscur 
de l’ame s’acheva dans un geste terrible. Aout 1914 : la 
s omnambule a saisi son poignard. Les cinq fils pauvres de la 
n &tion allemande partent pour egorger et offrir en holocauste 
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k leurs dieux lc fils unique de la nation fran$aise. La 
rumeur des for£ts obscures, le frisson qui nait au passage 
des Walkyries, l’orgueil des Arminius, des Luther, des 
Blticher et des Bismarck, tout cet heritage mill^naire d’un 
mysticisme accru d’annSe en ann£e par les songeries dc 
chaque generation, a decid^ment rompu toutes les digues, 
ct la vague de fond, par-dessus Louvain, la Belgique, Nom^ny 
et Gerbeviller, vabriser et couvrir la France. 

... Mais, halte-lk! nous avons nos die'ux. Ils valent mieux 
que les votres. Les voilk qui sc Invent de leur leger sommeil. 
La ni4e bestiale qui, du fond de l’histoire, nous vient assaillir 
ranime nos croyances, nos aspirations, le sentiment de notre 
mission; la flamme immortelle ressuscite; le grand feu clair 
de France, depuis une annee, tient la B£te k distance. 

Maurice BARR.ES, 

de I’Acad^mie francaisc. 




CARNET DU F.*. VISITEUR 


&T ^ous disions, dans notre dernier numero, cn reprenant 
£j la publication de notre Carnet du F.\ Visiteur , que 
le Bulletin hebdomadaire des Loges Parisiennes avait 
cesse de paraitre. Ce n’est plus exact aujourd’hui. Depuis 
quelques semaines, il s’en publie une Edition sp^ciale au 
temps de guerre. Mais le Bulletin , d’hebdomadaire qu’il etait 
autrefois, est devenu bi-mensuel et parait le i cr et le i5 de 
chaque mois. Son format est reste le meme; seulement le 
fascicule a beaucoup perdu de son embonpoint : il est r^duit 
aux dimensions d’une simple feuille de papier ti lettre... 

Malgre cela on trouve encore dans l’organe des bons FF.*. 
bien des nouvelles interessantes. Nous en reparlerons plus 
longuement dans notre prochain numero. 


Le dimanche 12 septembre, le Grand Orient de France va 
celgbrer, lui aussi, l’anniversaire de la victoire de la Marne. 
Le President du Grand Orient de France , le T.*. 111.*. F.*. 
Lornaud presidera. La « planche » de convocation annonce 
^ux conferences : 


^ La premiere, sur Fa bataille de la Marne , sera faite par le 
. • Alexandre Varenne, depute du Puy-dc-Dome, que l'in- 
Vl tation qualifie, en outre, d’ex-censeur. 
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La deuxieme, dont le sujet est : L’histoire cThier et de 
demaiti , seral’ceuvre du F.\ Andre Lebey, depute de Seine- 
et-Oise. 

Les deux orateurs sont on ne plus qualifies pour traiter 
ces deux conferences avec competence. L 'histoire d’hier ? 
N’ytait-ce pas le projet ma^onnique d’alliance entre la France 
et rAllemagne et surtout de subordination de la France a 
1 ’AlIemagne? L 'histoire de demain ? N’est-ce pas la Paix 
maqonnique entre la France et l’Atlemagne — la paix sans 
acquisitions territoriales, bicn entendu ! Le F. Lebey, qui, a 
son litre de depute, ajoute celui de membre du Conseil de 
VOrdre t est, on le voit, tout indique pour entr’ouvrir les 
voiles de l’avenir devant ses FF.*. ... 


C’est, qu’en effet, malgre les belles protestations du Grand 
Orient de France et de la Grande Loge de France que nous 
signalions dans notre article Loges Fran$aises et Loges Allc- 
mandes, du numdro de mai-juin, toutes relations entre les 
Matjonneries des deux pays ennemis n’ont pas dte complete- 
ment suspendues. 

La protestation du Grand Orient est du to Jxjin dernier; 
celle de la Grande Loge du 14 Juin. Elies affirmaient solen- 
nellement que les deux obediences franqaises n’avaient plus 
rien de commun avec les Grandes Loges allcmandes. Cepen- 
dant le mois de Juin n’etait pas encore termine que les FF. . 
MM.*. d’Allemagne faisaient des ouverturcs & la Grande Loge 
de France , lui demandant de s’unir k eux pour trouver 
ensemble une solution au conflit sanglant qui sdpare leurs 
deux pays, invitant les parlementaires francais et autres gens 
competents k des pourparlers. 

A cette demarche, la Grande Loge de France repondit & 
la Normande, sans dire ni oui ni non. On reservait ainsi 
l’avenir et la possibility de reprendre plus tard, sans dangci- 
la conversation. 

Prycisement, a la fin de Juillet, une des notabilites u £ 
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premier plan de la Grande Loge de France, le F.\ Oswald 
Wirth, 33 e et v£n£rable d’une des Logos ccossaises les plus 
importantcs de Paris, se rendait en Suisse et y faisait un 
sejour de six. semaines environ. Ce voyage n’avait, bien 
entendu, aucun caractere officiel ; mais il etait tout ce qu’il y 
a de plus officieux. En apparence, le Tr.*. III.*. F.*. faisait 
au pays de Guillaume Tell un simple voyage d’agrement ; 
mais, entre deux excursions, il devait s’aboucher avec les 
d£legues des Grandes Loges allemandes et voir avec eux sur 
quel terrain et dans quelle mesure on pourrait engager les 
pourparlers pour la paix. 

Ce programme — nous le savons d’une manikre formelle — 
a cte realise de point en point. C’est & Bftle que le F.*. 
Oswald Wirth avait installe son quartier general et il n*y 
est pas rest£ inactif. L'accueil que lui ont fait les francs- 
macons allemands a ete d’autant plus chaleureux qu’on se 
rappelle, outre Rhin, le role preponderant joue par le F.\ 
Oswald Wirth lors de la reconciliation du Grand Orient de 
France et de la Grande Loge de France avec les Grandes 
Loges allemandes. Il fut alors, au premier chef, un de ceux 
qui « jou&rent, en prenant l'initiative des manifestations 
« franco-allemandes, le role d’agents allemands qui se seraient 
« proposes de tromper les Frangais sur les veritables senti- 
« ments de l’Allemagne. » Cet aveu, rappelons-le, est du F.*. 
Quartier la Tente, ancien Grand Maitre de la Franc- 
Maqonnerie suisse ( 1 ). 

On voit que si la Franc-Maqonnerie francaise celebre li 
Paris, pour les gogos, a grand renfort de communiques aux 
journaux, l’anniversaire de la bataille de la Marne, elle n’en 
continue pas moins, pendant la guerre comme avant, son 
role de trahison... 


Nos bons FF.\, aid£s en cela par les socialistes, dont tout 
fetat-major politique est maqonnise, cherchent, par tous les 

(0 Revue mafonnique Alpina , agence centrale des Loges Suisses 
octobre 1914. 
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moyens possibles, k etablir des pourparlers en faveur de la 
paix — d’une paix, entendons-le bien, qui ne sera pas one- 
reuse pour l’Allemagne et qui ne fera que retablir le statu 
quo ante. 

G’est pour aboutir k ce resultat qu’on a tenu les conferences 
socialistes internationales de Londres et de Berne, le Congres 
socialiste de Paris, etc. On a ensuite essays de faire pression 
sur le gouvernement. Au milieu d’aout, les groupes socia- 
liste et radical-socialiste de la Ghambre, firent des demarches 
repetees auprks du F.*. Viviani, president du Conseil des 
ministres pour l’amener k accepter une reunion de la 
Chambreen comite secret, reunion dont chacun savaitqu’elle 
amknerait la chute du ministere. Un cabinet de « paix 
possible » eut succede k celui que nous avons. Pendant que 
les FF.*. du Parlement franqais travaillaient ainsi k nous 
preparer une paixmade in Germany , on pouvait lire dans les 
journaux allemands des articles comme ceux-ci :** 

Le jeudi 12 aout : la Gazette de Francfort affirmait qu’il 
y avait « une manifestation formelle de toutes les gaudies 
« contre le generalissime. » 

Le mardi ij aoUt : la Deutsche Tageszeitung publiait un 
fefegramme de La Haye ou on lisait : « Cest dans le 
« courant de cette semaine que devra se decider en France la 
« crise gouvernementale . Le President Poincare menacerait 
« de ddmissionner ». 

Le mercredi 1 8 aout paraissait dans la Gazette de Cologne 
un article tendancieux intitufe : « Deceptions et impressions 
en France ». 

La Gazette de Francfort, elle, parlait de « I’Orage au 
Palais Bourbon ». 

La Neue Freie Press, de Vienne donnait des « Inf ormations 
sur une crise presidentielle en France ». 

Le jeudi 19 ao&t , la Gazette de Francfort signalait de 
nouveau « la crise de politique interieure en France ». 

Nos ennemis, on le voit, etaient bien informes des espoirs 
maconnico-socialistes. 
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Les patriotes ne manqueront pas d’admirer, comme nous, 
l’barmonie merveilleuse qui exista entre les articles de la 
presse allemande et l’assaut que menerent en France, contre 
MM. Millerand, Delcassd et Ribot, les fils de la Veuve appar- 
tenant au Parlement. 

Nos ^francs-maqons sont vraiment des musiciens disci- 
plines, suivant & la seconde le bkton du chef d’orchestre 
d’outre-Rhin. Heureusement pour la France, le rSsultat ne 
repondit pas k l'effort des Loges. 

★ 

* * 

On comprendbien que la Ma<jonnerie, si elle mene pareille 
campagne, n’aime pas a en endosser l’odieux. Elle prdfkre 
en faire supporter par d’autres les consequences. Voilk 
pourquoi^ parallelement, les Loges ont ouvert le feu contre 
le Souverain Pontife; voilk pourquoi elles ont invente le 
Pape germanophile — ou plutot bochophile , comme dit eic- 
gamment le maconnique Bonnet Rouge. 

La Lanterne a, ainsi, entretenu ses lecteurs de « la paix 
« du Pape ou la paix allemande ». Le Bonnet Rouge, lui, ne 
se tiendrait pour satisfait, provisoirement, que si le Souverain 
Pontife, en casque et en cuirasse, partait en guerre contre la 
horde germanique. II reproche k Benoit XV son pacifisme et 
croit le fldtrir en l’appelant Benoit-le-Neutre. Le canard le 
plus rdcemment lancd par l’officine de la rue Cadet est celui 
du « Cardinal Gibbons remettant au president Wilson un 
« message du pape concernant la paix. » On sait qu’il n’y 
avait pas un mot de vrai dans cette invention. 

Mais le clou de toute cette ignoble campagne des Loges a 
incontestablement, « l’interwiew de Benoit XV » par 
Louis Latapie parue dans la Liberte. 

Nos lecteurs ont pu £tre surpris que nous n’en ayons rien 
dit dans notre dernier num£ro : nous avions k cela un motif 
puissant, e'est que dame Censure ne nous aurait jamais 
permis, en pleine effervescence, de dire tout ce que nous 
savions sur ce sujet. Aujourd’hui encore, nous nous deman- 
dons ce qui va advenir du peu de rdvdlations que nous allons 
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essayer de produire au grand jour. La Censure et le Grand 
Orient sont si proches parents... 

Void ce que nous savons de maniere positive : 

Le voyage que fit M. Latapie k Rome, au moment oil 
devait paraitre un article destine k jeter l’emoi en France, 
ne fut que le pretexte destine k permettre la publication de 
cet article. En effet, si Tauteur putatif etait present k Rome, 
e’est a Paris que se redigeait son interview, M. Latapie, qui 
en acceptait la paternity, ne devait mettre que sa signature 
au bas de la cuisine journalistique qu’on lui preparait. 

Le cuisinier en chef bien que F.*., ne 

residait pas au Grand Orient , mais au Ministere 

G’est dans un cabinet attenant k celui du 

Ministre que 


fut envoye au grand journal liberal 

aux fins d’insertion. On comprendra parfaitement pourquoi 
ledit article — contrairement k ce qu’eussent voulu les usages 
de presse et, en outre, la deference la plus el^mentaire pour 
le caractere auguste du Chef de l’Eglise — ne fut pas 
soumis k Benoit XV avant sa publication. II n’en serait rien 
reste, tant les sentiments veritables du Souverain Pontife y 
etaient odieusement travestis. 

Le coup n’en a, d’ailleurs, pas moins ete porte dans l’opi- 
nion, et cest ce qui importait aux Loges, peu scrupuleuses 
sur le choix de leurs moyens. 


Les maqons n’etaient pas encore suffisamment nombreux 
dans notre ministkre. Le F.\ Viviani, president du Conseil, 
vient d’y faire entrer un nouveau F.*., en quality de sous- 
secretaire d’Etat k l’Aviation. II s’agit du F.\ Ren6 Bes- 
nard, depute d’Indre-et-Loire, ancien sous-secretaire d’Etat 
aux Beaux- Arts et ancien ministre des Colonies. 

Au Conseil de Cabinet, l’entr^e de ce nouvel enfant de la 
Veuve a ete salute par une batterie d’allegresse : « Houze ! 
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HouzS! Houze! », k laquelle les quelques ministres non 
francs-macons — il y en a tout de m£me deux ou trois — 
ont du etre seuls & ne pas s’associer. 


* 

* * 


On s’est souvent demand^ par quelle aberration les 
homraes politiques de la majority avaient pu croire, avant 
juillet 1914, k l’etat d’esprit pacifique de rAllemagne. 

Cette conviction etait si bien entree en eux que le 
F.’. Armand Charpentier, vice-president du Comity Ex£- 
cutif du Parti Radical et Radical Socialiste, envisageait 
comme suit un mois avant la guerre , la solution de la ques- 
tion d’ Alsace-Lorraine : 

Ce sera une solution commerciale. Rien d’Austerlitz, certes ; 
mais rien d’un Waterloo. Pas de fanfares, mais pas de cercueils. 
Pas de lauriers sur les kepis, mais pas dc voiles noirs aux fronts 
des meres. 

Une solution commerciale, vous dis-jc, qui tiendra en trois 
phrases : 

— Vous avez gagne l’Alsace et la Lorraine, messieurs ; combien 
en demandez-vous ? 

— Une colonic. 

— Laquelle? 

Causerie, discussion, negociations, etc..., tope ! la main dans la 
main, un bon traite et... le desarmement general. Ce jour-la, on 
commencera a respirer en Europe. 

Un journaliste fac£tieux demanda au F.\ Charpentier, 
auquel on pensa un moment pour le ministere des Affaires 
Etrangeres , s’il ne serait pas plus simple pour Guillaume II 
et M. Poincare de jouer 1’ Alsace-Lorraine k l’dcarte... 

Pendant ce temps, l’Allemagne mettait la dernikre main k 
sa preparation militaire et forgeait le guet-apens de l’ulti- 
tflatum k la Serbie. 

Or, voici le document secret qui, pendant la semaine 
tragique ou le feu etait mis a V Europe, dtait adress£ par le 
Grand Orient de France k toutes les Loges de son obedience. 
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On appreciera s’il etait possible de mieux cndormir la vigi- 
lance it I’egard de l’AUemagne chez lcs homines politiques fran- 
cais qui frequentent les Loges. 


Annf.r 1914 Liberty — Egalite — F rater nite 

CIrculaire n° 9 

“ GRAND ORIENT DE FRANCE 

Supreme Conseil pour la France 
et les possessions frangaises 


OBJET : 


O .*. de Paris, i er Juillet 1914 F.\) 

US CONSEIL de L’ORDRE aux LOGES 


Mise d I’etude des Loges DU grand orient de FRANCE, 

dc la question des rap- 

ports franco-allemands. , ...... 


TT.*. CC.’. FF.\ 

■ t 1 

Ala suite du voeu des LL.\ La Parfaite Amitie, 0 .\ d’Albi; 
La Fraternite Vosgienne, O.*. d’Epinal; I. a Parfaite Sincerite , 
O.'. de Marseille, renvoyd par le Convent de 19 1 3 au Conseil de 
l’Ordre, celui-ci, prenant en consideration le voeu proposd, met a 
l’etude des Loges la question des rapports franco-allemands. 

En affirmant, une lois de plus, le desir ardent et raisonne de la 
paix dont la France a dejtl fourni des preuves multiples corame cn 
y apportant leurs contributions personnelles qui s’ajoutent a tant 
d’autres, les Loges repondront aux veeux unanimes de la Franc- 
Mag.’. frangaise. Le Conseil de l’Ordre, dans sa pi.*, de l’annce 
prdeddente, a propos de la loi de deux ans, alors en discussion, 
avait dte le premier l’interprdte du sentiment general en rappelant 
a quel point le pays de la Revolution ne sdparant jamais son interet 
personnel de l’intdret collcctif, sut toujours etre et demeurer bon 
Europden. Les diffdrentes conferences de nos At.’, ont achevd dc 
prouver a quel point la question des rapports entre la France et 
I’AIlemagne, a l’ordre du jour deja par suite des circonstances, 
s’imposait de plus en plus a l’attention des esprits cultives et ren- 
seignds. La singuliere campagne, au chauvinisme accentue qni 
progresse it cette heure meme, contre toute logique, en Allemagne, 
acheve de ddmontrer aux plus prevenus Facuite douloureuse du 
malaise, l’urgence qu’il y aurait a le resoudre, les dangers possibles 
du conffit. II n’est pas jusqu’a certaines declarations belliqueuses 
venues de hautes pcrsonnalitds qui ne prdcisent encore les regret- 
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tables tendances qui s’affirment au-dela des Vosges et qui contras- 
tent si profonddmentavecla tenue gdnereuse et parfaite de l’opinion 
publique francaise. 

Dans l’interet des peuples des deux pays, pour la cause de la paix 
europeenne et mondiale, comme pour l’Humanite, que la Franc- 
Mac.'. s’est toujours honoreede servir, il y a lieu de serrer de plus 
pres une question qui la passionne. II est bien Evident, en effet, 
que son ampleur m6me necessite d’abord la connaissance exacte 
des multiples aspects particuliers qu’elle comporte, l’dtude minu- 
tieuse de ses rdalitds, l’examen attentif de ses conditions. II ne suf- 
firait pas de latrancher de haut, soit a un point de vue trop general 
ou trop dleve, soit a celui du sentiment. Certes, ne serait-ce que 
par le principe, un Franc-Ma<;.\ veut la paix et il est, de prime 
abord, ddcidd a agir en consequence, mais justement afin de pou- 
voir pers^vdrer sur cette voie salutaire, afin de n'y pas 6chouer 
d’autant plus qu’il s’y sera Idgerement aventure, il est tenu de ne rien 
ignorer du probl&me a rdsoudre en meme temps qu’il se doit de 
mesurer l’opportunitd des circonstances et ce que celles-ci lui per- 
mettent. Il lui faut retenir le double enseignement de I’histoire et 
dc la vie, du passe et du present, et, afin meme de mieux faire 
entrer 1’ideal dans la r^alitd, de ne se tromper en aucune maniere 
sur les complications de celle-ci. L’illusion conduit toujours a des 
abimes et l’espdrance qui n’est basee sur rien de rdel lasse plus vite 
l’imprudent qui en abuse au debut que celui qui n’a su se la per- 
mettre qu’k bon escient. 

Il convient, notamment, de pressentir l’accueil qui serait fait a 
une proposition de cet ordre par nos voisins, si, justement a cause 
du doute qui l’environne, elle ne serait pas dangereuse en se rdv6- 
lant intempestive. A l’heure actuelle, ne serait-ce que pour mieux 
preparer en temps vouludes rapports ou des pourparlers ou, meme, 
sur le terrain purement maconnique, une Tenue solennelle collec- 
tive, l’etude seule de la question importe et c’est a elle qu’il con- 
vient, d’abord, de s’arreter. Une semblable enqu^te peut £tre 
fdconde. L’accueil qui sera fait au dehors a la nouvelle d’une con- 
sultation aussi importante presenters en lui-meme une indication 
prccieuse qui dictera sa conduite anotre bonne volonte. Une etude 
de cet ordre est susceptible, vraisemblablement, de rester sous le 
maillet plusieurs annges. Il ne s’agit, en aucune fa^on, d’une cri- 
tique superficielle, d’une appreciation rapide on d'un expose ten- 
dancieux, soit dans un sens, soit dans l’autre. Il faut une oeuvre 
qui reponde & l’esprit de la Franc-Mac.*., qui ne se paie ni de mots, 
°i de tirades, et se ddmontre, par elle-meme, avant tout, ennemie 
de l’erreur. Notre Ordre se doit surtout, sur un terrain si brCtlant, 
toujours d’actualite dangereuse, de creuser profondement le puits 
mSme de la Vdrite, afin d’y puiser l’eau la plus pure en meme temps 
que la plus naturelle. Si, dans un esprit tout a fait oppose, qui 
sera la garantie de son succfes. qui est celle, en tout cas, de sa cons- 
cience etdesa sincerity liberatrice, la Franc-Ma$.\ realise un jour, 
P°ur la Liberte et, par elle, ce que la Sainte-Alliance a r£ve par la 
tyrannic et sous la domination des eglises, elle ne pourra y par- 
'venir qu’apr&s des anndes de lutte et a condition de se pdnetrer, 
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d&s maintenant, de l’6tendue, de la gravity des consequences diffi- 
ciles de ce vers quoi qu’elle s’efforce. 

Voici comment le Conseil de l’Ordre, quanta lui, envisage les 
assises de l’etude soumise aux At.*. : 


La France, sansrien oublier. ni des circonstances qui ont entoure 
la guerre de 1870-71, dechainde a la faveur d’un faux, la ddpeche 
d’Ems, grace a la volonte mtirement et longuement poursuivie de 
Bismark, ni d’une ddfaite et d’une mutilation que la Force rdussit, 
puis maintint. contre le Droit, desireuse de continuer k fournir des 
gages a la cause de la paix, demeure dans une altitude purement 
defensive. L’Allemagne, au contraire, semble ne pas s’etre rendu 
compte de la repercussion profonde que l’augmentation de ses 
effectifs causerait en Europe. Elle. qui est deja l’initiatrice du ser- 
vice militaire obligatoire, a, cette fois encore, donnd le signal de 
nouveaux armements. Qu’elle l’ait voulu ou non, elle est respon- 
sable d’un rdveil angoissd. Cela est si vrai, qu’il y a quinze ans, 
personnecheznous n’envisageait la possibility d’une guene. L’dlite 
avail m£me rdpudid toutes les questions y ayant trait. La generation 
des homines qui ont aujourd’hui de trente-cinq a quarante ans 
pensait, vers sa vingtieme annde. 1’bre des guerres ddfinitivement 
close. Or, de plus en plus, par la force meme des faits, elle est 
obligee de s’incliner vers une sombre inquietude, et le point d'in- 
terrogation qu’elle avait efface volontairement redescend de nou- 
veau a l’horizon en la contraignant a y souscrire. 

II est evident qu’a cette heure, encore que nous entendions eviter 
et mfime faire dtsparaitre toutes recriminations inutiles, l’oeuvre 
bismarckienne atteste, par ses rdsultats, que si la force heureuse 
suffit un certain temps, elle entraine des consequences funestes 
quand elle s'est rdalisee autrement que par la Justice. Celle-ci est 
quelquefois lente a reprendre sa revanche, elle la prepare ndan- 
moins comme si les faits eux-mdmes, plus forts que la volonte des 
hommes, se chargeaient alors de ddmontrer sa necessity. 

La Prusse ne songe en aucune maniere a reviser le traite de 
Francfort, et il serait dangereux d’entretenir des illusions a ce 
sujet. La conference de Berne a, ndanmoins ddmontre qu'un cer- 
tain nombre de deputes au Reischstag, interpretes de toute une 

{ >artie de la conscience publique, regrettaient de ne pouvoir combler 
e large et douloureux fosse noir que creuse toujours l’Alsace-Lor- 
raine entre les deux nations; et bien que la situation du depute 
allemand n’ait pas l’importance, ni le pouvoir, que l’eiection con- 
fere au depute fran^ais, a cause de cela mfeme, d’autre part, il y a 
tout k fait lieu de retenir une demarche de cet ordre, aussi signifi- 
cative. Le cantique chante a l’inauguration du « Monument aux 
Nations » qui commemora la bataille de Leipzig, atteste peut- 
etre par ses paroles : « Delivrez-nous, Seigneur ! » une sorte de 
regret, ne pourrait-il £tre ainsi complete : « Delivrez-nous, Sei- 
gneur, d’un cercle de fer et de feu, de la mefiance qui nous isole 


dans notre propre injustice! » On se souvient ici, spontanement, 
de la lettre qu’envoyait a Bismarck, au lendemain de Sedan, un de 
ses amis, pour lui conseiller de rester dans la logique en n’allant 
pas plus loin. On se rappelle aussi la parole de Frederic-Guillaume: 

« Je n’ai pas declare la guerre a la France, mais a Napoleon III ». 

Les declarations de plusieurs Alsaciens nous dictent notre con- 
duite. Ils ont affirme le desir que leur patrie ne fut pas de nouveau 
un champ de carnage et bien que, sans doute, des considerations 
particulieres, une certaine tristesse aussi, aientdicte leurs paroles, 

— la solide sagesse de nos trente anciens repre'sentants du Haut- 
Rhin, dont la presence etait si precieuse dans notre Parlement, 
nous incite a le croire — , il convient d’agir dans le sens de celles- 
ci. N’oublions pas non plus les hommes des deux peuples qui se 
sont cherchcs au-dessus de leurs querelles. Rappelons les pages ou 
Goethe et Nietzche salucnt le genie francais, lessejours de Wagner 
a Paris, ceux de Challemel-Lacouret de Jules Ferry en Allemagne, 
pour ne citer que cela et ne mdme pas rappeler ceux de leurs ecri- 
vains qui, des le lendemain de la guerre, faisaient entrevoir a leurs 
compatriotes les risques d’abaissement intellectuel qu’une victoire 
barbare entrainait. Dans la rivalitd mdme des deux peuples, il est 
du devoir de l’historien de remarquer souvent on ne sait quelle 
emulation vers les meilleures qualites de Pame humaine, une 
rivalite qui s’efforce plus vers un ideal commun qu’a sa propre 
lutte. 

Nous n’avons pas le droit d’oublier, non plus,d'une part les rap- 
ports frequents etablis avec l’ambassade francaise a Berlin du temps 
ou M. Herbette nous y representait, de Pautre, les paroles du 
Chancelier au Reichstag, en 1913, rappelant celles de Bismarck et 
par lesquelles M. de Bethmann-Hollweg engageait solennel- 
lement sa parole, celle de son pays et celle de son souverain, 
en declarant que jamais PAllemagne n’attaquerait la France 
si elle n'etait elle-mSme attaquee. Nous devons nous souvenir enfin 
que Gambetta avait avoue, peu de temps aprds la guerre, que les 
deux peuples gagneraient a se connaltre au lieu de s’opposer. Tous 
ont egalement encore presentes a la memoire les negociations qui 
eurent pour but de preparer l’entrevue de Ferrieres. — Il est done 
temps de savoir si le geste de la Commune, abattant la colonne 
Vendbme en pleine guerre, risque d’etre enfin compris, et si les 
gages que nous avons donnds pourront susciter aujourd’hui 
ceux que nous sommes en droit d’attendre en ^change, — que nous 
aurions presque le devoir de r^clamer. 

La facilite des rapports internationaux, les conditions nouvelles 
de la vie moderne, toute la civilisation nous indiquent qu’il faut 
maintenir la paix. La penetration alletnande, en France, le 
dSmontre Egalement. Elle devrait 6tre, a la fois, de stimuler notre 
activity souvent hesitante et molle, comme a nous faire voyager 
davantage dans l’Empire. Le merveilleux essor industriel et com- 
mercial de celui-ci nous en fait m^me un devoir. Malheureusement, 
l’esprit de suite, dont on est si abondamment pourvu au-dela du 
Rhin, nous manque. Nous avons lu les merveilleuses enqu^tesde 
Jules Huret, nous avons parcouru ensuite les intdressants volumes, 
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entre tant d’autres, d’Ajam et de Bruneau, nous avons ecoute bien 
des conferences, suivi de nombreux articles, discute l’avertis- 
sement logicicnde notre excellent F.*. Marcel Sembat, puis, noire 
attention, distraite, s’est portee ailleurs. 

II serait temps de la maintenir sur le problems dont nous esquis- 
sons ici, a larges tiaits, les plus grandes.lignes. 

Si l’Alsace-Lorraine apparait le principal obstacle, ne pourrait- 
elle pas devenir, petit h. petit, la terre du rapprochement ? L’Alsace- 
Lorraine devrait £tre, en effet, le trait d’union entre les deux pays, 
et il serait normal, pour cela, que l’Allemagne lui accord&t l’auto- 
nomie par une constitution independante. Malgre tant d’efforts, 
l’Empire n’a pas assimile les deux provinces et le veritable pro- 
bl&me allcmand n’est pas tant a cette heure, d’assimiler l’Alsace- 
Lorraine que de meler plus intimement la Prusse, encore feodale 
et militariste, a la vie industrielle, commerciale et democratiquede 
la nation, tout en lui permettant de demeurer la clef de votlte de 
l’edifice germanique. Des evenements peuvent surgir en Europe 
qui rendent cette entente plus desirable encore pour nos voisins 
que pour nous mSmes, et justemcnt a cause de cela, nous avons le 
devoir de protester, en meme temps que d’agir, contre les chauvi- 
nistes insens£s qui menacent l’activitd economique europdenne. 
L’alliance russe a e'td nouee dans un but pacifique et l’Allcmagnc 
devrait de plus en plus en savoir gre a la France, d’autant que, sous 
la Russie aristocratique, une admirable dlite intellectuelle liberate 
et hdrolque se prepare; elle accentuera un jour encore les liens 
entre les fran^ais et les slaves, et il ne depend, en v£rite, que de 
l’Allemagne de se meler ace grand courant liberateur. 

Notre situation est egalement intdressante et forte au point de 
vue de l’Angleterre qui, apres avoir eu des rapports souvent diffi- 
ciles avec l’Allemagne, parait, notamment depuis la visite des 
Francs-M.’. anglais a Berlin, s’ameliorer de plus en plus. L’influ- 
ence fran^aise n’y est, sans doute, pas etrangere. — ■ L ’entente de la 
France, de l’Angleterre et de l’Allemagne assurait lapaix du monde. 

Plus que beaucoup ne se l’imaginent, egards par une presse 
execrable, cette paix est vraisemblablement dans le desir de 
nombreux souverains et des chefs d’Etat. 

Inquiete, malgrd la Triplice, du cdte de l’Autricbe, et peut-etre 
meprisante, quelque peu envers l’ltalie, que nous lui apprendrions 
a connaltre et a aimer, l’AUemagne, isole'e, serait sans doute recon- 
naissante a la France, si celle-ci entretenait avec elle des rapports 
plus suivis, augmentait les conversations diplomatiqueset afnpmait 
hautement cette volontc pacificatrice dont elle a deja multiplies 
assurances. 

L’Allemagne, a besoin d’expansion ; c’est cela surtout qu’il faut 
comprendreet faire saisir autour de nous. Ellene peut vivre replide 
sur elle-mdme, et la crainted’y etre rdduite risquerait de la mener 
it la guerre. Une sorte de collaboration prudente, comme il en 
existe deja dans plusieurs affaires, ne serait-elle pas de nature a 
arrondir bien des angles ? Ne pourrait-elle mdme dtre tentee sur lc 
terrain colonial ? L’dgo'isme est visible dans tous les ordres d’acti- 
vitd, surtout dans les rapports internationaux ou il se retourne tou- 
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jours coiitre ceux qui le praliquent. Dans notre r£ve, — qui n’est 
nullement utopique et monte directement de la realite, dont les 
necessites s’imposent de plus en plus a notre attention, — une 
entente pour la paix, par le trait d’union de 1 ’Alsace- Lorraine, 
devrait etre serieusement tentee. Ne parlous pas encore d’alliance, 
car, a aller trop vite, nous gacherions beaucoup plus de choses que 
ne le croient les esprits trop presses, et il faut sans doute compter 
encore sur une dizaine d’annees pour amener un rapprochement 
tout a fait efficace. Le premier pas a 6t6 fait par nous, re'cemment 
encore, aussi biena B&le que par les homraes politiques parlemen* 
taires des differents partis a Berne, et la Franc-Mac.*, du Grand 
Orient de France n’a pas ete dtrangere, vous le savez, a ce grand 
mouvement. Notre enqu^te, qui ne pourrait etre ignorde de la 
Franc-Maij.'. germanique, lui indiquera son role, qui est d’agir en 
consequence, ne serait-ce d’abord qu’en mettant une etude iden- 
tique al’ordre du jour de scs At.*. Une pareille simultaneite entral- 
nerait vraisemblablement, dans l’avenir, une dtude cn commun. 
Peut-etre deja, bientot, de memequ’une Loge allemande s’est cons- 
titute a Paris sous le patronage de Goethe, une Loge francaise 
pourrait se constituer a Berlin sous celui de Victor Hugo. A cote 
d’autres groupes destines a rapprocher les habitants des deux terri- 
toires, la Franc-Mac.*., sur son terrain special, dans ses formes 
accoutumees, avec sa sagesse avertic, a l’abri meme de son rituel 
ct de son internationalisme, qu’elle aurait tort d'oublier, a mission 
de creer egalement un foyer harmonieux. 

Quoi qu’il en advienne de ces tentatives, elles ne peuvent que 
nous honorer, nous agrandir, preciser notre desir de conciliation, 
affirmer notre bonne foi. S’il etait malheureusement demontre 
qu’elles ne sauraient aboutir par suite d'une volonte mauvaise, 
delibertment hostile, a luquelle, quant a nous, nous voulons ne 
pas croire, cette constatation meme nous dictcrait notre devoir et 
nous permettrait de mesurer a quel point l’enquete que nous con- 
seillons etait precieuse, necessaire, urgentc. Si, comme nous l’es- 
perons, elle re'ussit a maintenir la paix, en accentuant les senti- 
ments de confiance et d’amitit qui devraient exister de'ja entre deux 
grands peuples et qui constituent, en realite, les meilleurs garants 
de leur double avenir, nous aurons realise un peu plus de notre 
Ordre lui-mfime en m£me temps que son iddal. 

Michelet ecrivait : « Au xx e siecle, la France declarera la paix au 
monde ». II est necessaire, pour elle, aussi bien que pour tous les 
peuples libres et mSmeles peuples opprimes, desavoir si on entend 
lui repondre par une declaration de guerre, ftit-elle sourde ou 
voilee, progressivement accrue, afin de la mettre peu a peu dans 
u u etat de vassalite qui serait le contraire de Pentente qu’elle 
desire et qui l’empecherait de l’accepter. 


* * 

Nous vous prions de vouloir bien mettre a Pctude cette impor- 
question qui figurera a Pordre du jour des travaux de PAs- 
s emblee generate de i g 1 5 . 
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II serait desirable que les r^ponscs dcs Loges parvinssent au 
Grand Orient avant le t* r mai igi5, par une pi. 1 , n’ayant trait qu’a 
cet objet. Ces r£ponses ne devront pas £tre fournies sous la forme 
de conclusions sommaires, mais devront constituer, autant que 
possible, un travail rcfletant l’effort donn^ par chaque At.*, pour 
resoudre la question pos£e. 

Veuillez agr^er, T.\ C.\ F.\, l’assurance de nos sentiments fra- 
ternellement ddvoues. 

Le president du Conseil de VOrdre , 

G. CoRNEAU. 

Les Vice-Presidents, 

Mollard, Groussier. 

Les Secretaires, 
Courcenet, Andre Lebey. 

Le Garde des Sceatix , 

Tiniere. 

Ainsi done, huit jours avant l’ultimatum a la Serbie, lc 
Grand Orient de France en etait encore aux idees exprimees 
dans ce lourd fatras : « Rapprochement franco-allemand, 
autonomie de V Alsace-Lorraine, collaboration avec l’Allo 
magne sur le terrain colonial, alliance jranco-allemande dans 
dix ans... » Le mot y est!... 

Et dej<i la mobilisation allemande commencait a petit 
bruit ! 

S’agit-il d’une imbecillite collective ou d’une trahison 
consciente des francs-macons composantle Conseil del’Ordrc 
du Grand Orient? 

L’une serait aussi grave que l’autre. 

II ne faut pas oublier en effet, que la Franc-Maconncric 
fran$aise est l’dcole dont sont sortis, depuis trente ans, les 
deux tiers des ministres et des homines politiques francais, 
pour ne pas dire latotalitede ceux qui dirigent presentement 
notre Diplomatic et notre Defense Nationale. 

A quelles b^vues, a quel aveuglement ne devons-nous pas 
nous attendre de la part d’hommes formas & une telle £cole 
— s’ils ne sont que des inconscients, ce qui n’est nullement 
prouve. 


Le F.’. Visiteur. 



Associations Ma9onniques 



^es associations dont il s’agit ici, et qui sont asscz nom- 
breuses dans la region parisienne, ne sont pas a confondre 
avec celles fondees et dirigees par des FF. - . MM.*., mais 
dont tout profane peut faire partie. Ces dernibres n’ont d’autre but 
que d’assurer le recrutement de la Maconnerie et d’etendre son 
influence occultesurle monde profane. Les associations de ce genre 
ne flgureront pas dans la liste que nous allons publier ; ainsi l’on 
n’y trouvera pas la Ligue de V Enseignement, bien qu’elle soit emi- 
nemment magonnique de par son origine et sa direction. 

Celles dont nous allons parler, et qui sont moins connues, sont 
composdes uniquement de FF.*. MM. - . ; le profane n’y a pas droit 
de cite. Pour en faire partie, la condition sine qua non cst d’avoir 
recu auparavant 1 ’ initiation magonnique dans une Loge reguliere. 

Le si&ge de ces associations est toujours fixe dans un caf£ ou res- 
taurant, tcnu par un F. - ., oil l’on sc reunit a l’heure de l’apdritif. 

C’est ainsi que l’on verra d^filer comme lieu de reunion, a Paris, 
IrTaverne GrAher, du 1 5 bis, boulevard Saint-Denis et celle de la 
place de la Bastille; la Chope Flamande, 2, boulevard Barbes; le 

Restaurant du Merle-Blanc, 2 02, rue des Pyrenees ; la Taverne 
Guibout, 12, place Clichy ; la Salle Servin, 212, boulevard de la 
Villette ; les Salons Bonvalet, 3 i , boulevard du Temple et la 
Brasserie Champigneulles,*/#, faubourg Montmartre. 

Le but poursuivi par ces associations est tres divers : il y a des 
groupements purement professionnels ; d’autres ne sont que des 
reunions amicales; on rencontre une association de secours mutuels. 
‘‘yen a qui sfcmentla... bonne parole et qui cherchent a instruire. 
ttutres ont pour objet de r£pandre le goflt des ceremonies civiles 

REVUE ANTIMAgONNIQUE. — T. 1. 49 
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et laiques dans le monde profane, dans le but de les voir supplanter 
les ceremonies religieuses, principalement celles du culte catho- 
lique. Enfin, certaines procurent aux FF.*. et SS.*. de legitimes 
distractions. 

Aujourd’hui, nous ne parlerons que des associations de la pre- 
miere categorie : les professionnelles. 


I. ASSOCIATIONS PROFESSIONNELLES 
Elies sont au nombre de douze, plus un office de placement. 

L’OFFICE MUTUEL DU TRAVAIL 

Son Siege Social est au / 1, rue Cadet, dans un immeuble appar- 
tenant au Grand Orient de France. 

C’est une oeuvre philantropique de placement gratuit cred sous 
les auspices du Grand Orient de France et de 1 'Union Amicale de 
Solidarity. 

Les bureaux sont ouvertstous les jours de 9 h. a 18 h. Telephone : 
Central o 5 - 33 . 

Afin d’assurer le fonctionnement de I’oeuvre, les FF.'. sont 
invites a faire connattre a 1 'Office Mutuel du Travail les emplois 
vacants. Ils doivent indiquer lisiblement : i° l’adresse de la maison 
et les conditions de l’emploi offert ; 2 0 sous les auspices de qui le 
postulant doit se presenter. 

Les operations de l’oeuvre sont absolument gratuites pour les 
employeurs et employes. 

Quiconque demande son inscription en vue d’obtenir un emploi 
doit £tre muni de I’une des pieces d’identitd suivante : 

i° Quittance recente de cotisation ma^onnique ; 
a 0 Planche de recommandation du V6n£rable ; 

3 ° JBande du Bulletin Hebdomadaire. 

II s’agit de bien s’assurer de la qualite ma^onnique de celui qui 
sollicite un emploi. 

Si un F.'. recommande un tiers, e’est-a-dire n’appartenant pas 
encore k la Maconnerie, il devra le munir d’une lettre contenant le 
nom et l’adresse du postulant et y joindre l’une des pieces d’iden- 
tit£, citdes plus haut, et concernant, naturellement, le F.*. presen - 
tateur. 

II est a noter qu ’aucune inscription ne peut etre faite sans la pro- 
duction de ces pieces et sans la presence effective de l’ inter esse. 
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1™ L’Amicale du Hail. 

C’est le groupement fraternel des cheminots FF.*. MM.'. ; pour 
en fairc partie, il faut appartcnir a l’un de nos reseaux He chcmins 
de fer framjais et y joindre la qualite de F.*. M.*. regulier. 

Le Siege Social est & la Tavernjs GrUber, i 5 bis, boulevard 
Saint-Denis . 

n y a une reunion par mois. Chaque reunion se compose : 

i° A 7 h. du soir, d’une agape fraternelle 5 
2 0 A 8 h. 1/2 du soir, d’une conference. 

2° L’Amicale Vinicole. 

Cette association groupe tous les FF.’. MM.*, qui appartiennent, 
a un titre quelconque, au commerce des vins et spiritueux en gros. 

Le Siege Social est a la Taverne Gruber, place de la. Bastille 
(salons du i cr etage). 

On s’y rencontre a l’heurc de l’aperitif pour y traiter les affaires. 
Ilya deux Assemblies plenidres chaque annde : l’une, le premier 
mercredi de decembre, pour proceder a relection du bureau ; la 
, seconde, au debut de janvier(7 janvier en 1914) pour y entendre le 
compte-rendu de l’annSe. 

3° Les Chevaliers du Guet. 

C’est un nom bien moyen-ageux pour une association macon- 
nique. Celle-ci est toute re'cente, et, ainsi que son nom l’indique, 
est reservee aux FF.*. MM.*, qui font partie du personnel de la 
Prefecture de Police. Elle ne date que de quelques mois avant la 
guerre et n’a pas beaucoup fonctionne depuis. 

La reunion pour l’organisation definitive du groupe eut lieu le 
samedi 14 mars 1 9 14, a 20 heures, dans la salle du comite du Grand 
Orient. On y avait invite tous les FF.*. dc la Prefecture de Police. 
Le president des Chevaliers du Guet est le F.’. Morisot. 

4° Les FF.*. du Metropolitain. 

Ceux-ci, au moins, ne deguisent pas leur personnalite. Le titre 
®eme de l’association nous dit ce qu’ilssont : FF.*. MM.*., d’abord, 
e L ensuite, agents attaches a l’une des lignes du chemin de fer 

mdtropolitain. 
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Le Siege Social est & la Taverne Gruber, i5 bis, boulevard 
Saint-Denis . 

Lcs reunions mcnsuelles ont lieu le soir a 9 heures et sont prece- 
decs d’un diner fraternel. Gc dernier est facultatif. 

5° Groupe Fraternel de I’Enseignement. 

Ce groupement a etd reorganise en 19 11 et compte une centainc 
d’adherents. Tout adherent doit avoir cette double qualitd : etre 
F.*. M.\ et appartenir au monde Universitaire (il faut fairepartic 
soit de l’enseignement public, soit de l'enseignement privfi). 

Le but est de combattreles menees sournoises de l’Eglise Romainc 
et notamment, dit la circulaire : 

i° Les vexations et les persecutions dont les membres de l’ensei- 
gnement sont l’objet; 

2 0 Les pretentions sans cesse plus arrogantes dessocietes de peres 
de families ; 

3° La circulaire Barthou relative au choix des livres scolaires. 

La cotisation annuelle est tr£s modique : 1 fr. 5o. 

La Societe a pour : 

President , le F.'. R. Champion, ancien vdndrable de la Loge 
France et Colonies; 

Vice-Presidents , le F. - . Minot, venerable de la Loge La Chainc 
d’ Union ; 

Secretaire , le F.\ Duch&ne, 26, rue N.-D. de Nazareth, orateur 
de la Loge Les Vrais Experts ; 

Parmi ses membres on compte : 

Les FF.\ Chauvelon et Jeannin, inspecteurs primaires en retraite. 

6 e Groupe Fraternel. des Musiciens Mag.*. 

En voici, encore, qui ne craignent pas d’afficher leur qualite : ils 

sont FF.\ MM,*, et en mSme temps artistes musiciens. 

Leur Siege Social est a la Chope Flamande , 2, boulevard Barbes. 

Les reunions ont lieu : 

i° Les i er , 3 e et 5 e mercredi de chaque mois de 10 h. it midi ; 

2° Les 2 fi et 4 e mercredi de chaque mois de 2 h. a 4 h. 

7 e L’Union Amicale de Solidarity. 

Cette societe est des plus importantes et groupe 370 membres. 

Fondee en 1896, elle a elabli son siege social a la Taverne Griibcr , 
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j5 bis, boulevard Saint-Denis. Son but est ainsi defini dans l’ar- 
ticle premier de ses statuts : 

« II est formd a Paris une societe ayant pour but : D’etablir entre 
« ses membres des liens de solidarity et d’amitie. De faire, naitre 
a entre eux a l’aide de relations commerciales honnStement prati- 
« quees, une veritable sauvegarde de leurs intdryts en m£me temps 
« qu’une estime reciproque. 

« De prater un appui moral a ceux de ses membres qui leraient 
« appel asonconcours pour la defense de leurs droits ou la recherche 
« d’un emploi. 

« D’assister, suivant ses ressources, ceux qui seraient par suite 
« de revers d’dge ou d’infirmity dans une situation digne d’un acte 
« de solidarity. 

« D’offrir ou d’assurer a ceux qui habitent les departements un 
« centre de renseignements afin de faciliter leur ddmarches dans la 
« capitaleet d’ydevelopper leurs relations commerciales ou autres. » 

« Pour arriver a ce but,outre ses rdunions regulieres,elle organise 
« des banquets, suivis de chants et sauterie, ou leurs families et 
« amis sont admis les dimanches soirs, au siege social. Pendant 
« 1’dte, elle organise des sorties les dimanches en une banlieue tres 
« rapprochye de Paris comme ilest indique au Bulletin. » [Le Bul- 
letin Hebdomadaire du Grand Orient). 

La Socidte comprend trois sortes de membres : 

i° Les membres titulaires : ce sont ceux qui prennent 1’engage- 
ment de verser une cotisation annuelle de 6 francs, payable par 
annee et d’avance, tout en eniployant leurs efforts a faire prosperer la 
Societe. 

2 0 Les membres fondateurs : ce sont ceux qui furent inscrits avant 
le 3 1 aoht 1896; ils sont astreints aux rndmes obligations que les 
membres titulaires. 

3° Les membres correspondants , ce sont ceux qui sans tirer profit 
de la Societe lui procurent des renseignements ou lui rendent des 
services dans les departements ; ils sont nommes par le Conseil 
d’ Administration. 

Les ryunions auxquelles sont invitys les sociytaires, sont : 
i° Celles du jeudi, de 6 h. 1/2 a 8 h. 

2 0 Un diner suivi de sauterie, qui a lieu deux fois par mois, le 
dirnanche. 

Une Caisse de Secours immediats a ete organisee pour venir en 
ai de a ceux des societaires qui tomberaient dans la dytresse, ou en 
ca sde maladie, dyefes, etc. Cette caisse de secours, obligatoire pour 
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tous, est alimentee par un versement de i franc, renouvelable a 
chaque cas, et inddpendant de la colisation annuelle. 

Le bureau est ainsi compose : 

President ; le F.\ Eugene Lambert, Directeur des Usines Buchet, 
74, rue Cormeille, a Levallois-Perret. 

Vice-Presidents : les FF.\ Antoine Nicaise, entrepreneur de 
menuiserie, 14, rue Cafarelli, a Paris; Hubert Derave, chef de 
fabrication de vdtements pour garconnets, 45, avenue de la Re'pu- 
blique, a Paris. 

Secretaire : le F.*. A. Grand, 5 o, rue N.-D. de Nazareth. 
Tresorier : le F.’. Eugene Busson, constructeur electricien, 27, 
rue Popincourt, it Paris. 

Secretaire-adjoint : F.\ Domin, representant, 22, rue des Bons- 
Enfants, a Paris. 

Tresorier- adjoint ;le F.”. Georges Ganavoso, fabricant de desin- 
crustant pour chaudieres, 9, avenue Sceur-Rosalie, a Paris. 

UUnion Amicale de Solidarite est completee par La Solidarite 
Industrielle et Gommerciale. 

Celle-ci est une socidte anonyme a personnel et capital variable. 
Son Siege Social c st 5 1 , boulevard Saint- Martin. 

Elle a pour but : 

i° De venir en aide a tous les associds dans toutes les circons- 
tances de la vie en leur procurant la facilite de credit et d’escompte. 

2° De faire soit avec des associds, soit avec des tiers, toutes ope- 
rations relatives a la Mutualite, au credit, a l’epargne et a la capi- 
talisation. 

3 ° De crecr des carnets de bons d’achats a credit et au comptant, 
destines a mettre en rapport les membres de la societd pour toutes 
les operations commerciales qu’ils pourront faire entre eux. 

Le President du Conseil d’ administration est le F.*. Becker, 
mandataire au '.Tribunal de Commerce, 5 , rue d’Amboise, a Paris. 

L.sl permanence est etablie tous les jeudis, a 7 h, du soir, ala 
Taverne Gruber , i 5 bis, boulevard Saint-Denis ; elle est tenue par 
le F.*. E. Brunet, tailleur, 76, rue Taitbout. 

8® L’Union Fraternelle de la Metallurgie et des 

Industries qui s’y rattachent. 

Cette association est ouverte a tous ceux, patrons, ingenieursi 
employes ou ouvriers, qui appartiennent a la F.*. M.\ et au mone e 
de la mdtallurgie. 


Son Siege Social cst etabli a la Taverne Grilber, i 5 bis, boule- 
vard Saint-Denis. 

Les reunions out lieu deuxfois par mois, a 8 li. 1/2 du soir, sous 
forme de conferences, qui ont toujours un interet profes'sionnel. 


9° L’Union Fraternelie de l’Exportation. 

Elle est ouverte a tous ceux qui s’occupent du commerce de l’ex- 
portation : conimissionnaires, acheteurs, fabricants, commenjants, 
reprdsentants et employes sans exception. 

Son Siege Social est a la Taverne Gruber , i 5 bis, boulevard 
Saint-Denis . 

Les reunions ont lieu tous les jeudis, a l’heure de l’apdritif, de 
6 heures a 7 heures du soir. 

Elle a pour devise : Concorde , Education , Solidarity. 


10" L’Union Fraternelie des Employes et Representants 

du Commerce et de l’lndustrie. 

Elle reunit tous les employes et les representants de commerce 
qui appartiennent a la F.\ M.‘. 

Le Siege Social est encore a la Taverne Grilber , i 5 bis, boule- 
vard Saint-Denis. 

II y a deux sortes de reunions : 

i° Tous les lundis, de 18 h. 1/2 a 20 heures, aperitif fraternel 
dans une salle reservee ; 

2 0 Les 2* et 4® mardis de chaque mois de g heures a 10 h. 1/2, 
reunion speciale pour les employes d’interieur : le delegud au pla- 
cement s’y tient a la disposition de tous les FF.*. 

Le Comite est ainsi compose : 

President : le F.*. M. Fichelet ; 

Secretaire : le F.*. E. Nerson ; 

Trcsorier : le F. - . Hulleaut, 110, avenue d’lvry, a Paris. 


ll e L’Union Fraternelie du Batiment. 

Son but est ainsi defini : « Se connaitre, s’iustruire, s’entraider ». 

Elle est ouverte a tous ceuxqui, etant FF.\ appartienne nt 

ail x corporations du batiment : architectes, ingdnieurs, entrepre- 
ne urs, fournisseurs, representants, commis et ouvriers. Personn e 
n’en est exclu s’il est initid. 
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Le Sidge Social est toujours, it la Taverne Griiber, /5 bis, bou- 
levard Saint-Denis. 

Deux sortes de reunions : 

i° Tous les mardis, le soir, de 6 h. 1/2 a 7 h. 1/2, aperitif fra- 
terncl ; 

2 0 Une assemblee mensuelle, comportant une conference sur un 
sujet professionnel. 

4 

Le bureau est ainsi compost : 

President : le F.*. E. Jumel ; 

Secretaire : le F.*. G. Mercier ; 

.Tresorier : le F.*. E. Grosdidier, 27, rue de la Chine. 

Au moment ou la guerre a 6clat£, on £tudiait la creation d’une 
banque entre les membres de V Union Fraternelle du Bdtiment. 

12° L’Union Fraternelle du Tissu. 

Cette derniere association est de date recente, elle ne fut creee 
qu’en ddcembre 1913. 

Elle rdunit dans son sein les patrons, employes et ouvriers de 
l’industrie textile et des industries qui s’y rattachent. C’est-tl-dire : 
fabricants de tissus, broderies, dentelles, tailleurs, couturiers, con- 
fectionneurs et similaires, commercants, ingdnieurs, ouvriers et 
employes dans ccs spccialitds. 

Le Si&ge Social est a la Taverne Griiber , i5 bis, boulevard 
Saint-Denis. 

Deux sortes de rdunions : 

i° Les 2® et4® mercredisde chaque mois, a 20 h. 3 o, conference 
sur un sujet professionnel ; 

2 0 Les i* r et 3 e mercredis de chaque mois, a 18 h. 20, aperitif 
fraternel. 

II y a un droit d’entree de 2 francs. 

La cotisation annuelle est de 6 francs, payable 1 fr. 5o par tri- 
mestre. 

(A suivre.) G. La Brkche. 


Le G Sr ant : Flavien Brenier. 


Kvrcux. — Imp. de Pliuie, G, rue du Meilet. — G. Poussin, IP. 
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